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QUELQUES    MOTS. 


Qu'est-ce  que  ce  livre  ?  va-t-on  se  demander.,,  la  fin 
du  monde  misérable  1 

Oui!  c'est  la  fin  du  monde  misérable!...  si  le  peuple 
veut  comprendre  et  ouvrir  les  yeux  sur  sa  misère,  sur 
l'exploitation  dont  il  a  toujours  souffert;  s'il  veut  appli- 
quer le  remède  à  ses  maux,  aux  maux  qui  désolent  la 
société  ;  régénérer  le  monde  et  lui  donner  une  nouvelle 
vie. 

Le  mal,  c'est-à-dire  la  misère,  l'esclavage,  la  prostitu- 
tion du  corps  et  celle  de  l'intelligence,  tous  ces  fléaux 
ont  atteint  le  dernier  degré.  Il  n'y  a  pas  un  coin  de 
terre  d'où  ne  s'élèvent  des  gémissements  et  des  cris  de 
désespoir  ;  pas  un  peuple  qui  n'ait  la  guerre  ;  pas  un 
seul  être  qui  jouisse  du  vrai  bonheur. 

Les  animaux  trouvent  partout  leur  nourriture,  leur 
abri  et  leur  liberté  ;  et  l'homme  et  la  femme  n'ont  ni 
vie,  ni  abri  ni  liberté  assurés,  et  —  en  face  de  la  misère 
—  n'ont  qu'à  choisir  entre  le  déshonneur  ou  le  suicide. 

Voleur,  jésuite,  mouchard,  prostituée  ou  esclave  sont 
des  mots  qui  répugnent  ;  cependant  l'homme  comme  la 
femme,  n'ont  pas  d'autre  alternative  devant  les  terribles 
exigences  de  l'existence. 

La  société  reconnaît  pour  honnête  celui  qui,  ayant 
peu  ou  pas  de  conscience,  exploite  son  semblable  comme 
un  esclave  ou  une  bête  de  somme,  en  lui  faisant  produire 
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toutes  les  richesses.  Il  est  donc  honnête ,  de  par  les 
moeurs  actuelles.  Alors,  fier  et  calme,  la  main  sur  la 
conscience  et  le  Code  à  la  main,  il  peut  dire  : 

—  J'ai  gagné  ma  fortune  à  la  sueur  de  mon  front  ! 

Qu'opposeras-tu,  Peuple-Hercule,  à  cette  logique  de 
la  société  Rappliquant  ce  fer  rouge  sur  tes  plaies  î 

Tu  es  affaissé;  sans  voix  et  sans  tribun  de  ta  cause; 
tu  vois  le  bonheur  et  les  jouissances  des  autres  et  tu 
tombes  épuisé  de  fatigue  sous  tes  chaînes. 

Doit-il  en  être  toujours  ainsi?  La  conscience  et  le  bon 
sens  répondent  :  —  Non  ! 

Ce  livre  n'est  pas  une  œuvre  de  haine  ni  d'envie  ; 
il  est  tout  d'amour  et  de  pitié  pour  ceux  qui  souffrent  et 
se  débattent  sous  les  vices  que  comportent  l'organisation 
de  la  société,  du  "  chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi.  " 

Ce  livre  est  une  idée,  un  moyen  pacifique,  honnête  ; 
une  conspiration  en  plein  soleil  pour  arrêter  ces  pleurs, 
ces  hontes,  ces  misères,  ces  suicides,  ces  attentats  contre 
la  propriété  et  la  vie,  qui,  chaque  jour,  deviennent  de 
plus  en  plus  effrayants,  et  qui  retombent  fatalement  sur 
le  malheureux. 

Et  vous  tous,  —  qui  n'êtes  point  du  peuple,  —  qui 
prétendez  avoir  la  science  infuse,  hommes  d'esprit,  qui 
parlez  de  Charité,  de  Fraternité,  voire  même  de  Liberté 
et  d'Emancipation ,  lisez  ce  livre  et  faites  cause  com- 
mune avec  le  peuple  ;  écoutez  ses  souffrances,  ses  déses- 
poirs, soulagez-le,  et  alors,  mais  seulement  alors,  nous 
ajouterons  foi  à  vos  paroles  toutes  chrétiennes. 

Mais  non,  peuple,  ne  l'espère  pas  ;  ce  ne  sont  plus  de 
belles  paroles  qu'il  faut,  ce  sont  des  Actes  ! 

Peuple,  compte  sur  toi-même  pour  conquérir  tes 
droits.  Lorsque  tes  ennemis  te  verront  sérieux,  fort  et 
uni,  ils  se  feront  petits  et  humbles  pour  arriver  jus- 
qu'à toi. 

J.-F.  MAS. 

New  York,  Février  1854. 


LA  FIN  DU  MONDE  MISÉRABLE. 


Je  meurs  au  moment  où  le 
spectacle  va  devenir  intéres- 
sant :  d'ici  à  quelques  années 
le  génie  de  l'homme  aura  re- 
nouvelé le  monde Que  ne 

puis-je  prendre  une  contremar- 
que, et,  simple  spectateur  des 

choses,  vivre  par  curiosité'? 

(Gay-Lussac). 


C'est  une  bien  vielle  histoire  que  celle  de 
la  fin  du  monde. 

Les  éclairs,  le  tonnerre,  les  inondations,  la 
sécheresse,  les  tremblements  de  terre,  tous  les 
cataclysmes  ont  servi  tour  à  tour  de  thème 
aux  prêtres  et  aux  jésuites  de  tous  les  pays 
pour  prédire  la  fin  du  monde  prochaine.  La 
date  la  plus  éloignée,  que  l'on  aperçoit  dans 
le  brouillard  de  l'histoire,  est  l'an  999. 

A  la  dernière  heure  de  l'an  999,  le  globe 
terrestre,  suivant  nos  prophètes  de  malheurs, 
devait  disparaître  comme  une  muscade  d'es- 
camoteur et  tous  les  humains  mourir  en  un 
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instant,  puis  leur  âme  comparaître  devant  un 
vieillard  à  grande  barbe  qu'ils  nomment  Dieu, 
lequel  devait  juger  les  uns  bons  pour  le  pa- 
radis, les  autres  pour  l'enfer  ou  le  purgatoire, 
trois  choses  dont  les  prêtres  et  les  jésuites 
savent  exploiter  habilement. 

Cependant  "  petit  globe  tourne  encore.  " 

Ces  prédictions  jetaient  la  perturbation  et 
la  désolation  dans  le  monde  entier,  tandis  que 
ces  tartuffes  recueillaient  bénignement  les 
offrandes,  les  trésors  terrestres  de  la  part  des 
populations  consternées. 

L'excommunication,  l'anathème,  l'inquisi- 
tion faisaient  du  peuple  une  masse  stupide, 
ignorante  et  tremblante. 

Guttemberg  apparaît,  et  le  règne  du  prêtre 
s'éclipse  devant  la  lumière  qui  rayonne  sur 
le  monde. 

Les  seigneurs,  maîtres  du  sol  et  des  hom- 
mes, abusèrent  tellement  de  leur  puissance, 
que,  lorsqu'éclata  89,  le  monde  fut  ébranlé 
comme  par  un  tremblement  de  terre. 

Cette  grande  Révolution  en  fait  naître  d'au- 
tres qui  créent  un  nouveau  seigneur  :  le  Bour- 
geois. Ce  nouveau  maître,  s'appuyant  sur  les 
prêtres,  l'armée,  les  gendarmes,  les  polices, 
les  juges  et  consorts,  maintient  le  peuple 
dans  l'esclavage  et  la  stupidité.  Tout  en  exal- 
tant le  progrès,  le  libéralisme,  il  se  trouve 
satisfuit  du  nouvel  ordre  de  choses,  ce  qui  lui 


_  7  — 


permet  d'arrondir  sa  propriété  et  de  s'engrais- 
ser des  sueurs  et  des  misères  des  travailleurs. 

Puisque  le  règne  du  prêtre,  du  seigneur  et 
du  bourgeois  va  bientôt  disparaître,  celui  du 
peuple  doit  commencer. 

Le  prêtre  a  souvent  prédit  la  fin  du  monde; 
le  peuple,  à  son  tour,  va  l'annoncer;  non  du 
monde  escamoté  et  réduit  à  néant,  mais  sim- 
plement la  fin  du  monde  misérable. 

La  Société,  ainsi  qu'il  est  convenu  de  l'ap- 
peler, c'est-à-dire  toutes  les  sangsues  qui  ex- 
ploitent le  peuple,  a  atteint  le  dernier  éche- 
lon de  sa  puissance;  elle  porte  la  mort  dans 
ses  flancs. 

Oui,  la  vieille  société  s'en  va  ;  elle  se  meurt, 
parce  qu'elle  est  dans  les  choses  fatales,  parce 
qu'elle  repose  sur  le  mensonge,  le  faux  et  l'im- 
possible :  ce  n'est  qu'un  sauve  qui  peut  général. 
Où  il  n'y  a  pas  unité,  solidarité,  fraternité,  le 
mot  société  n'est  qu'un  mensonge.  Ainsi,  il  n'y 
a  pas  de  foi  en  l'honneur,  de  probité  dans  les 
transactions,  de  sainte  confiance  dans  l'amitié  ; 
on  rêve  un  monde  idéal,  et  c'est  là  la  grande 
consolation  de  ceux  qui  souffrent,  et  qui  n'ont 
pour  ce  monde  que  dégoût  et  ^mépris. 

L'homme,  —  croyant  connaître  le  cœur  hu- 
main, —  s'arroge  le  droit  de  mépriser  l'huma- 
nité, parce  qu'il  ne  voit  partout  que  mensonge, 
vil  calcul,  duperies,  intrigues  et  machinations 
infernales  ;  dégoûté  et  blasé,  il  suit  le  torrent 
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impur  et  dévastateur.  Il  ne  croit  plus  à  l'a- 
mour de  la  femme,  et,  s'il  se  marie,  c'est  par 
habitude,  par  vanité,  pour  faire  comme  tout 
le  monde,  pour  avoir  un  foyer,  une  famille, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  maîtresse  en 
•ville  et  compagnons  de  débauche.  S'il  a  des 
enfants,  il  n'en  est  pas  fou,  et  eux  voyant  des 
parents  vieux,  grognons,  ridicules  et  moralis- 
tes à  tout  propos,  ils  aiment  mieux  la  généra- 
tion rieuse,  folâtre,  qui  a  l'avenir  pour  aurore, 
que  celle  qui  va  s'agenouiller  aux  églises  et 
est  toujours,  en  politique,  du  côté  rétrograde. 
Et  puis,  quel  amour,  quelle  vénération  ces 
natures  espiègles  peuvent-elles  avoir  pour 
des  parents  qui  se  sont  unis  par  intérêt,  ne 
voyant  que  la  dot  et  les  espérances,  ou  qui  se 
sont  mariés  par  la  voie  des  journaux,  comme 
on  se  procure  des  employés  ou  une  servante  ? 

Aujourd'hui  tout  est  affaires,  business  ;  c'est 
le  règne  de  l'or;  l'or  a  tout  remplacé  :  amitié, 
amour,  famille,  religion,  patrie,  humanité. 

Faut-il  se  laisser  aller  au  désespoir  et  in- 
venter un  devoir,  une  religion  du  suicide  pour 
échapper  à  cette  étreinte  d'esclavage,  à  cette 
indifférence,  à  cet  égoïsme  universel  ou  subir 
ayec  résignation  la  misère  d'où  ne  peut  sortir 
la  multitude  et  espérer  la  mort  comme  le 
remède  à  tous  les  maux,  lorsque  la  Nature 
est  si  riche  et  si  belle,  les  humains  pleins  de 
vie  et  de  rêves  de  bonheur,  la  terre  couverte 
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dé  moissons  et  de  fleurs;  lorsque  les  oiseaux 
chantent  à  l'aurore  et  au  coucher  du  soleil; 
lorsqu'il  y  a  tant  d'heureux;  lorsqu'il  y  a  tout 
ce  mouvement  sur  la  terre,  sur  les  eaux  et  au 
ciel;  lorsque  toutes  les  intelligences  pensent 
et  réfléchissent  aux  misères  sociales? 

Non!  point  de  vaines  terreurs  ni  de  lâches 
craintes;  applaudissez,  esclaves  et  misérables, 
battez  des  mains,  car  cette  misère  universelle, 
ces  désespoirs,  ces  suicides,  ces  guerres,  ces 
heureux,  ce  luxe  se  heurtant  contre  ces  mi- 
sères, ce  sont  les  terribles  questions  qui  crient 
et  qui  jurent  :  c'est  l'enfantement  suprême  ; 
ce  sont  les  derniers  combats  que  va  livrer 
le  vieux,  l'entêté  Esclavage  contre  la  Liberté. 

Le  monde,  inquiet  et  tremblant,  cherche  ce 
que  nous  réserve  l'Avenir:  tout  le  monde  est 
au  terrible  travail  des  questions  sociales. 

Si  c'est  la  maladie,  c'est  aussi  le  remède. 

Proudhon  et  plusieurs  philosophes  attri- 
buent à  la  Propriété  la  cause  de  tous  les 
maux  ;  Proudhon  a  dit  :  "  La  Propriété  c'est 
le  Vol." 

Le  premier  occupant,  le  propriétaire,  —  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  —  n'a-t-il  pas  eu 
assez  à  faire  avec  le  défrichement,  les  repfci- 
els,  les  bêtes  féroces  et  toutes  sortes  de  tribu- 
lations; aujourd'hui  n'est-il  pas  assez  tour- 
menté dans  sa  possession  par  les  impositions, 
les  amendes,   les  hypothèques,  les  usuriers, 
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les  gens  de  loi,  les  voleurs,  les  meurtriers  et 
le&  ,émeutiers  ?  Pourquoi  insulter  ce  malheu- 
reux escargot,  posé  sur  une  parcelle  de  terre 
comme  une  huître  sur  le  rocher  et  où  il  fait 
son  monde  de  quelques  enjambées  de  terrain 
qu'il  possède  autour?  Le  pauvre  homme!  il 
s'est  accouplé  comme  les  bêtes  à  cornes;  il 
a  pris  la  chaîne  aussi  gaîment  que  le  forçat 
se  la  laisse  mettre  tristement;  puis  il  a  choisi 
la  vie  isolée  et  individuelle,  dédaigné  les 
plaisirs  de  l'activité  humaine;  il  s'est  fait 
sourd  au  travail  intellectuel  et  moral,  aveu- 
gle aux  améliorations,  aux  inventions  qui  se 
font  partout  et  qui  sont  près  de  révolutionner 
la  terre;  il  a  tout  méprisé  pour  sa  vie  égoïste; 
il  a  choisi  une  étoile  qui  s'est  transformée  en 
mégère,  puis  il  vit  enterré  et  satisfait  au 
milieu  de  sa  progéniture.  Voilà  le  produit  du 
Mariage  et  de  la  Propriété.  Ce  malheureux 
est  là  toujours,  le  jour  comme  la  nuit,  inquiet 
et  armé,  veillant  sur  sa  propriété,  ne  voyant 
que  voleurs,  assassins  et  incendiaires  ;  il  voit 
toujours  sous  ses  yeux  ce  titre-courant  des 
Paysans^  de  Balzac  : 

•   UQUI    TERRE    A,    GUERRE    A.  " 

Les  premiers  occupant  n'étaient  point  des 
voleurs  et  ne  pouvaient  savoir  quels  fléaux 
allaient  créer  l'institution  de  la  Propriété  ; 
car,  ne  faut-il  pas  fatalement  passer  par  l'er- 
reur, l'esclavage,  la  misère  et  par  toutes  les 
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expériences  avant  de  savoir  discerner  la  vérité 
de  l'erreur,  avoir  subi  l'esclavage  pour  savoir 
apprécier  la  liberté?  travailler  pour  jouir  des 
richesses?  Fallait-il  que  l'Humanité  vint  sur 
terre  comme  le  poisson  dans  Peau  et  qu'elle 
n'eût  qu'à  ouvrir  et  fermer  la  bouche  pour 
vivre;  qu'elle  fût  toute  éduquée  et  civilisée, 
possédant  l'expérience  sans  pratique  aucune, 
ayant  les  chemins  de  fer,  le  télégraphe  élec- 
trique, la  navigation  sur  les  eaux  et  aussi  celle 
des  airs;  commencer  à  ne  parler  qu'une  lan- 
gue, n'avoir  jamais  connu  la  guerre,  l'escla- 
vage, la  Propriété  et  tous  les  fléaux  d'insti- 
tution humaine;  arriver,  du  premier  coup,  à 
ce  qui  n'aura  pas  de  fin  :  le  Progrès? 

Suivant  Victor  Hugo,  c'est  à  "  la  dégrada- 
tion de  l'homme  par  le  prolétariat;  la  dé- 
"  chéance  de  la  femme  par  la  faim;  l'atrophie 
"  de  l'enfant  par  la  nuit,  &c. 

" ...  tant  qu'il  y  aura  sur  la  terre  ignorance 
et  misère...  " 

Permettez,  M.  Victor  Hugo  :  Vous  n'êtes 
pas  prolétaire;  votre  femme  n'a  pas  faim;  vos 
enfants  ne  sont  pas  dans  la  nuit,  et  cependant 
vous  ne  possédez  pas  le  suprême  bonheur! 
Vous  voyez  bien,  par  l'exemple  d'un  groupe 
pris  dans  l'Humanité,  qu'il  ne  faut  pas  attri- 
buer tout  le  mal  au  "prolétariat,  à  la  dégra- 
"  dation  de  la  femme,  à  l'ignorancee..  " 

Si  ;  c'est  à  l'ignorance,  mais  à  l'ignorance  du 
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vrai, du  juste  et  surtout  à  l'ignorance  de  sa- 
voir appliquer  le  remède  au  mal.  Il  faut,  en 
un  mot,  des  actes,  peu  de  phrases  et  peu  de 
paroles,  sans  cela  on  discertera  toujours  et 
on  n'arrivera  qu'à  produire  des  discours  pour 
endormir  le  peuple  dans  sa  misère  et  des  vo- 
lumes pour  poudrer  dans  les  bibliothèques. 

Voyez  un  homme,  un  rude  athlète,  qui  ne 
rêve  qu'une  chose;  cette  chose  est  tout,  c'est 
la  Liberté  absolue.  M.  Emile  de  Girardin  ne 
fait  pas  de  romans  "  qui  pourront  ne  pas  être 
"inutiles;"  il  veut  la  Liberté  absolue  pour 
éteindre  tous  les  maux.  Il  est  dans  la  vérité; 
seulement,  il  semble  ignorer  qu'il  est  sujet  de 
l'Homme-Mensonge,  de  l'homme  qui  atrophie 
tout  une  nation  par  les  mots  "gloire,  prépon- 
dérance de  la  France,"  de  l'homme  qui  a  tué 
la  République  Romaine,  du  prince  qui  a  assas- 
siné en  guet-àpens  l'immortelle  République 
de  Février;  oui,  immortelle,  quoique  le  Misé- 
rable préside  encore  aux  Tuileries,  fier,  inso- 
lent et  offrant  ses  "  bons  "  services  de  média- 
tion ou  menaçant  de  faire  la  guerre  à  l'univers 
entier...  Famille  d'assassins  :  l'Oncle  a  tué  la 
première  Révolution  (sa  mère)  ;  le  Neveu  a 
a  étouffé  la  Révolution  de  48  (sa  mère  adop- 
tive),  la  République  Romaine,  et  il  vient  d'of- 
frir sa  médiation  à  la  République  Américaine, 
et,  à  cette  heure, 

Pour  vous,  Français,  ah  !  quelle  honte  ! 
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les  soldats  de  Décembre,  soldats  du  Pape  et 
du  prince  d'Autriche  dansent  sur  les  ruines 
sanglantes  et  fumantes  de  la  République 
Mexicaine! 

Ils  ont  égorgé  les  Parisiens,  les  provinciaux, 
les  Romains,  les  Mexicains,  les  Chinois  et  les 
Cochinchinois...  Ils  feraient  ainsi  le  tour  du 
monde  ! 

Républicains  du  Nord,  prenez  garde  à  vous  ! 

Voyez  la  trame  de  convoitise  et  d'anéantis- 
sement de  c-ette  République,  honte  des  mo- 
narchies européennes. 

Réfléchissez  sur  cet  extrait  d'une  vieille 
correspondance  du  Courrier  des  Etats-Unis. 
M.  G-aillardet  s'exprime  ainsi  : 

"  L'évacuation  de  cette  terre  (la  Crimée)  arrosée  de 
tant  de  sang,  a  été  opérée  avec  une  rapidité  qui  a  vive- 
ment frappé  l'Europe  entière.  Les  nommes  les  plus 
compétents  avaient  pensé  que  cet  embarquement  de 
plus  de  250,000  hommes  et  d'un  immense  matériel  de 
siège  exigerait  au  moins  six  mois.  Il  s'est  opéré  en 
moins  de  trois.  Cette  prodigieuse  activité  a  été  regardée 
comme  une  preuve  de  bon  vouloir  par  le  czar  Ci  Nicolas" 
{sic),  qui  n'aurait  pu  se  faire  couronner,  tant  qu'une 
partie  du  territoire  national  aurait  été  occupée  par  des 
forces  étrangères.  Elle  lui  a  donné,  en  même  temps,  la 
mesure  des  ressources  dont  aurait  pu  disposer  la  marine 
française  si  elle  avait  dû  opérer  un  débarquement  sur 
quelque  autre  point  de  son  Empire.  Une  distance  de 
huit  cents  lieues  a  été  franchie  sur  mer  plus  rapidement 
et  facilement  qu'elle  ne  le  fut  jamais  sur  terre.  Les 
Empires  les  plus  lointains  ne  doivent  donc  plus  se  croire 
protégés  par  l'espace  qui  les  sépare  de  l'Europe.  La 
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vapeur  est  devenue,  entre  tous  les  mondes,  uû  trait  d'u- 
nion, non  seulement  pour  l'industrie,  mais  aussi  pour 
la  justice,  dont  le  bras  vengeur  peut  atteindre  désor- 
mais les  extrémités  de  l'univers.  Il  y  a  là  un  grand  fait 
social  que  feront  bien  de  méditer  les  hommes  sages  de 
toutes  les  parties  de  l'Amérique. 

u  A  ce  sujet,  un  journal  belge  reproche  à  la  presse 
française  de  ne  pas  attacher  assez  d'importance  au  dif- 
férend qui  s'agite  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre, 
à  propos  de  l'Amérique  Centrale.  Il  y  a  là  un  intérêt 
général  d'une  portée  immense  pour  Vavenir^  dit  la  feuille 
de  Bruxelles,  qui  ne  voit  à  ce  conflit  d'autre  solution 
logique  que  l'annulation  du  traité  Clayton-Bulwer,  et 
son  remplacement  par  un  protocole  de  toutes  les  Nations 
maritimes,  garantissant  l'indépendance  de  la  communi- 
cation entre  les  deux  océans  par  l'isthme  de  Panama." 

Ce  n'est  pas  une  simple  brochure,  ce  sont 
tous  les  tirailleurs  et  tous  les  canonniers  de 
la  Presse  qu'il  faudrait  pour  tonner  sur  les 
dangers  qui  approchent. 

Cette  République,  qui  a  des  mines  d'or,  qui 
produit  les  céréales,  le  coton,  le  tabac  et  mille 
produits  de  première  nécessité  approvision- 
nant les  marchés  européens,  et,  par  dessus 
tout,  possédant  la  Liberté;  oui,  cette  Répu- 
blique fait  honte  et  envie  aux  royautés  euro- 
Î)éennes;  car  ici  le  peuple  est  libre  et  dans 
'abondance,  tandis  qu'en  Europe,  le  peuple 
est  esclave  et  misérable. 

Girardin,  Balzac,  Proudhon,  Victor  Hugo 
et  tous  les  philosophes,  que  le  monde  admire, 
parlent  un  beau  langage  et  dévoilent  de  gran- 
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des  misères;  mais,  comme  nous  récrit  une 
respectable  femme  :  "  Pensez-vous,  comme 
"Victor  Hugo,  refaire  la  société  avec  des 
"  mots.  " 

Là  est  toute  la  question. 

Bien  poser  la  question  c'est  presque  la  ré- 
soudre. 

Merci,  madame,  nous  allons  développer  une 
idée,  un  moyen  qui,  nous  en  avons  la  ferme 
conviction,  résoudra  à  jamais  ces  grandes 
questions  si  le  peuple  veut  la  partager. 

Mais  notre  voix  est  bien  faible  et  nos  res- 
sources restreintes.  N'importe!  jetons  l'Idée 
sur  le  tourbillon,  advienne  que  pourra,  c'est 
notre  Droit,  c'est  anssi  notre  Devoir! 


Après  dix  millions  de  jours  et  de  nuits  de 
souffrances  incalculables,  le  peuple  doit  être 
assez  instruit  et  assez  fort  pour  connaître  et 
appliquer  lui-même  le  remède  à  ses  maux... 
laissant  de  côté  médecins -philosophes  et 
avocats  -  philanthropes. 

Ce  n'est  pas  en  ajoutaut  de  beaux  mots  à 
d'autres;  ce  n'est  pas  en  prononçant  avec  em- 
phase les  noms  de  Progrès,  de  République  et 
de  Liberté  que  les  maux  cesseront.  Non! 

Il  faut  attaquer  le  mal  à  sa  racine;  fouiller 
tous  les  coins  et  recoins  de  la  société,  la  base 
et  le  faîte,  le  dehors  et  le  dedans  de  ces  co- 
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lonnes  d'argile  qui  ont  noms  :  Propriété,  Reli- 
gion, Mariage,  Célibat  forcé  ou  volontaire, 
Salaire,  Commerce,  &c,  où  chacun  se  débat 
en  désespéré  et  où  le  peuple  n'est  que  ma- 
chine, populace  et  vile  multitude  ;  analyser,  dé- 
noncer tout  ce  qu'il  y  a  de  mensonge,  de  fange, 
d'hypocrisie  et  d'horrible  au  fond  de  ces  inst- 
itutions. "La  parole  est  une  épée  aussi,'' 
pour  emprunter  un  mot  au  Fils  de  Gïboyer. 

Oui,   Messeigneurs-Chevaliers   Bourgeois, 
nous  trouverons  bien  le  défaut  de  la  cuirasse, 
puisque  nos  grands  écrivains,  nos  philosophes, 
et  nos  poètes  ne  savent  ou  n'osent  pas. 

A  ce  prologue,  vous  fredonnez,  en  haussant 
les  épaules  :  "  Pauvres  moutons,  ah!  vous  avez 
beau  faire,  toujours  on  vous  tondra,  toujours 
on  vous  tondra!" 

Nous  savons  le  dédain  que  vous  avez  pour 
les  aspirations  du  peuple  vers  la  Liberté;  nous 
connaissons  tous  vos  raisonnements  avec  les- 
quels vous  parvenez  à  endormir  le  peuple  ; 
vous  tenez  à  votre  propriété,  à  vos  préjugés 
et  à  vos  privilèges;  l'or  est  votre  talisman  qui 
vous  permet  toutes  sortes  d'infamies;  cepen- 
dant vous  êtes  fêtés  et  honorés  partout. 

Nous  savons  pertinemment  que  vous  avez 
vos  scribes  qui  veillent  du  haut  de  leurs  co- 
lonnes de  journaux  pour  crier  haro  sur  le 
premier  qui  ose  élever  la  voix  sur  vos  méfaits  ; 
vos  moyens  sont  La  diffamation  et  le  discrédit, 
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la  famine  pour  l'amener  à  merci,  au  découra- 
gement, au  suicide  parfois.  Toutefois,  vous 
serez  impuissants  contre  les  vérités  contenues 
dans  cette  simple  brochure;  et  si  le  peuple 
suit  notre  avis,  ce  ne  sera  plus  quelques  indi- 
vidualités à  combattre,  ce  sera  la  tempête  à 
calmer,  à  maîtriser. 

Nous  savons  que  vos  mouchards,  vos  jésui- 
tes, vos  soldés  veillent,  nuit  et  jour,  à  ce  que 
le  peuple  soit  calme  et  ne  puisse  ni  se  plaindre 
ni  se  révolter.  Nous  savons  tout  cela  et  d'au- 
tres choses  encore  ;  mais,  nous  le  répétons, 
nous  connaissons  maintenant  le  défaut  de  la 
cuirasse,  et  nous  allons  combattre  cœur  ouvert, 
sans  plomb  meurtrier,  sans  torche  incendiaire, 
le  front  haut  et  en  plein  soleil. 

Mais  ce  n'est  pas  l'aumône,  la  charité,  l'as- 
sistance, la  bienfaisance,  la  philanthropie,  le 
droit  au  travail  —  remèdes  saturés  d'essence 
de  pavot  —  que  nous  réclamons;  ce  ne  sont 
pas  quelques  réformes  politiques,  implorées 
humblement,  que  nous  voulons,  non;  c'est  le 
droit  à  la  vie  et  la  liberté  pour  tous,  pour 
vous  comme  pour  nous. 

Nous  avons  toujours  tremblé  devant  vos 
fusils,  vos  canons;  nous  avons  eu  peur  de  vos 
prisons  et  de  vos  supplices,  soit;  aujourd'hui 
nous  n'avons  peur  de  rien.  Vous  viendrez, 
nous  vous  en  avertissons,  à  genoux  devant  le 
peuple  ;  mais,  soyez  sans  crainte,  l'homme  fort 
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n'est  pas  méchant...  l'éléphant  n'écrase  le 
reptile  que  par  mégarde. 

Permettez  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  bour- 
geois. C'est  le  premier  venu  sans  idées  géné- 
reuses, à  l'appétit  grossier,  froid,  insensible 
devant  l'infortune,  la  misère  et  le  désespoir 
de  son  semblable  et  exploitant  même  cette 
misère  à  son  profit  et  faisant  *f or  tune  quand 
même  et  par  tous  les  moyens.  Le  bourgeois 
c'est  le  roi,  le  roi  n'est  que  son  valet;  il  com- 
mande partout  et  trafique  sur  tout,  même  de 
ses  enfants  naturels  et  les  vend  au  premier 
planteur  venu.  Le  fils  du  bourgeois  prodigue 
sa  jeunesse  et  sa  fortune  en  souriant;  il  est 
roi  au  lupanar,  l'esclave  lui  sourit  et  le  déva- 
lise en  même  temps  de  ses  bijoux  et  de  sa 
bourse. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  allons  esquis- 
ser brièvement  la  société  telle  que  nous  l'a- 
percevons. x 

Le  "  chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi"  — 
qui  est  un  principe  de  liberté  —  est  stric- 
tement pratiqué  par  vous,  et,  sous  le  masque 
de  la  charité  philanthropique,  en  ayant  l'air 
de  vous  intéresser  ostensiblement  aux  misè- 
res publiques  et  privées,  les  plus  grandes  hor- 
reurs se  passent  côte  à  côte  avec  la  joie  et  la 
tristesse.  Une  muraille,  souvent  une  simple 
cloison  séparent  le  riche  du  pauvre  :  d'un  côté 
le  maigre  repas,  de  l'autre  le  festin  somp- 
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tueux;  d'un  côté  Ton  chante  et  l'on  danse,  de 
l'autre  on  pleure  et  on  se  tord  dans  des  con- 
vulsions horribles;  ici  on  a  froid  et  faim,  là  on 
savoure  les  fins  desserts  près  d'un  bon  feu; 
d'un  côté  on  violente  une  personne  ou  on 
égorge  un  homme,  de  l'autre  on  rit,  on  chante 
et  on  danse  ;  d'un  côté  c'est  la  débauche  igno- 
ble, de  l'autre  <è'est  le  calme  et  la  vie  paisible 
et  égoïste  de  la  famille  ;  ici  la  naissance  d'un 
être  est  désirée,  attendue  avec  joie,  préparée 
avec  soin  dans  ses  moindres  détails,  là  les  pre- 
miers symptômes  d'avènement  sont  des  ter- 
reurs, des  malédictions  aux  hommes  et  à  Dieu, 
la  naissance  d'un  être  un  deuil  et  parfois  un 
crime. 

Dans  telles  parties  de  la  ville  les  rues  sont 
larges,  propres,  plantées  d'arbres,  d'arbris- 
seaux grimpants  aux  toits;  ce  ne  sont  que 
parterres  de  gazons  et  d'arbustes;  perrons  et 
balcons  chargés  de  mille  fleurs  odorantes  et 
faisant  un  paradis  terrestre  aux  habitants 
bien  vêtus,  bien  chaussés^t  bien  coiffés,  cau- 
sant et  riant  librement,  foulant  aux  pieds  les 
plus  beaux  tapis;  là  sont  les  appartements 
décorés  avec  luxe,  élevés,  aérés,  cirés,  lavés, 
époussetés,  avec  des  vasistas  pour  condenser 
l'air  avec  la  chaleur  des  calorifères;  des  lus- 
tres, partout  du  gaz,  remplaçant  le  soleil  la 
nuit;  plus  de  chambres  que  d'habitants;  des 
domestiques  mâles  et  femelles  prévenants  et 
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attentifs  aux  moindres  besoins  ou  caprices 
des  maîtres;  ils  ont  là  tout  sous  la  main  et  à 
volonté  :  combustible,  comestibles  conservés 
et  frais  de  la  terre,  du  ciel  et' des  eaux;  des 
professeurs  de  chant,  de  langue  et  de  danse 
pour  les  enfants;  des  nourrices  qui  ont  aban- 
donné leurs  enfants  au  biberon  —  instrument 
qui  tue,  soit  dit  en  passant,  ph^  sûrement  que 
le  revolver  ;  f —  oui,  des  nourrices  qui  ont 
abandonné  leurs  enfants  aux  hospices  pour 
venir  allaiter,  le  cœur  gonflé  et  les  yeux 
pleins  de  larmes,  les  enfants  de  ces  dames. 

Autour  de  ces  demeures  somptueuses,  ce 
n'est  plus,  —  comme  avant  la  Révolution,  — 
les  serfs  battant  les  étangs  pour  empêcher 
les  grenouilles  de  troubler  le  voluptueux 
sommeil  du  seigneur;  c'est,  le  jour  comme 
la  nuit,  gardiens  et  polices  qui  veillent  à  ce 
que  voleurs  ou  mendiants  n'approchent  pas. 

Dans  d'autres  '  parties  de  la  ville  :  rues 
étroites  et  malsaines,  maisons  hautes  ou  bas- 
ses, mal  fermées,  peu  solides,  s'affaissant  par- 
fois et  engloutissant  dans  le  feu  et  sous  les 
décombres  meubles  et  habitants  ;  demeures 
sales,  serrées  et  basses  dans  leurs  comparti- 
ments, sans  cours  ni  jardins;  pas  d'arbres  ni 
de  fleurs  ;  l'eau  en  bas  ou  à  la  fontaine  ;  le  gaz 
dans  la  rue  et  la  chandelle  puante  ou  le  fluide 
homicide  à  qui  en  achète;  le  rebut  du  mar- 
ché parcourant  les  rues  sous  la  pluie  ou  l'ar- 
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deur  du  soleil  détériorant  la  nourriture  du 
peuple;  va  nu-pieds  en  haillons  par  le  rude 
froid,  la  glace,  le  dégel,  la  pluie,  la  boue  et  la 
neige;  l'été,  les*  insectes,  la  vermine,  les  mias- 
mes délétères,  la  chaleur  étouffante  ;  là,  dans 
des  réduits  infects,  après  des  journées  de  rude 
labeur,  hommes,  femmes  et  enfants  se  grou- 
pent autour  d'un  maigre  souper,  buvant  de 
l'eau  ou  des  boissons  malsaines;  sans  compter 
que  le  tabac  ou  l'opium  leur  enlèvent  peu  à 
peu  la  pensée,  la  réflexion,  l'intelligence;  et, 
la  nuit,  entassés  pêle-mêle  sur  des  grabats 
où  la  vermine  et  les  maladies  les  ahurissent, 
les  hébêtent,  ils  crèvent,  faute  d'aliments 
sains,  de  médecins  et  de  médecines  ;  nous 
disons  crèvent,  car  il  ne  meurt  que  celui  qui 
s'éteint  naturellement  et  après  sa  carrière 
ou  celui  qui  succombe  par  accident. 

Là  aussi  est  la  police,  mais  c'est  pour  veil- 
ler à  ce  que  le  peuple  ne  conspire  pas,  ne 
fasse  pas  de  rassemblements,  n'attente  pas  à 
à  la  morale  et  surtout  à  la  Propriété,  Là,  c'est 
la  fille  du  peuple  qui  a  quitté  sa  famille,  re- 
noncé au  mariage,  qui  ne  lui  offrait  que  la 
misère,  pour  se  jeter  dans  la  débauche  som- 
bre, vendant  son  corps  à  celui,  —  voleur  ou 
assassin,  —  qui  a  de  l'or.  Là,  c'est  l'ouvrier  qui 
a  délaissé  le  travail  ingrat  pour  se  jeter  dans 
le  libertinage  et  qui,  s'associant  parfois  à  la 
prostituée,  attirent  dans  un  lieu  suspect  et 
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dévalisent  ou  égorgent  le  candide  passant. 
On  entend  bien  les  cris  de  la  victime...  "  cha- 
cun pour  soi,  chacun  chez  soi,  "  murmure-t-on 
tout  bas.  Oh!  elle  est  ignoble  cette  société 
où  on  a  crainte  à  chaque  instant  de  quelque 
accident  :  une  voiture  qui  vous  renverse ,  un 
animal  furieux  qui  vous  blesse,  un  objet  qui 
tombe  ou  se  détache  d'une  maison,  un  chemin 
de  fer  qui  vous  broie,  une  vapeur  qui  vous 
échaude,  un  navire  qui  s'engloutit,  le  Draft 
qui  vous  enlève,  la  faim  qui  vous  mine  et  vous 
pousse  au  suicide  ou  au  crime.  Oh!  elle  est 
horrible  cette  société  où  il  faut  que  la  femme 
vende  sç>n  corps  et  l'homme  sa  liberté,  sa 
conscience  pour  vivre  et  pouvoir  satisfaire  à 
ses  appétits  !  Honte  et  melédiction  à  ce  monde 
où  la  nuit  comme  le  jour  on  a  bien  plus  peur 
de  son  semblable  que  d'une  bête  féroce! 

Le  peuple  est  tellement  habitué  à  ce  désor- 
dre de  choses,  qu'il  travaille  et  se  fait  aux 
privations  et  à  la  misère  comme  chose  natu- 
relle; il  méconnaît  ses  droits,  ce  qu'il  doit  à 
ses  enfants,  à  l'humanité  ;  quelques-uns,  parmi 
le  peuple,  à  force  de  travail  et  de  privations, 
natures  robustes  et  grossières,  vivant  de  peu, 
parviennent  aux  hauts  échelons  de  l'exploi- 
tation ;  ce  sont  ceux-là  qui  pressurent  par 
excellence  le  misérable,  qui  font  travailler 
hommes,  femmes  et  enfants;  et,  honte!  des 
enfants,  qui  ont  à  peine  quitté  la  mamelle,  et 
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qui  aimeraient  mieux  aller  à  l'école  et  jouer 
encore  quelques  années! 

Le  peuple,  en  confiant  aux  banques  le  fruit 
de  ses  économies,  de  ses  privations,  fait  aper- 
voir  au  riche  qu'il  gagne  trop;  c'est  alors 
que  chaque  jour  on  réduit  les  salaires  tout  en 
augmentant  les  denrées,  les  loyers  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  l'existence,  car  la  vie  du 
riche  n'est  qu'un  calcul  perpétuel;  il  fait  pro- 
duire le  plus  possible  à  la  terre  et  à  la  chair; 
qu'il  gagne  mille  ou  cent  mille  de  plus  une 
année  que  l'autre,  jamais  il  n'augmente  le 
salaire  que  lorsqu'il  y  est  forcé  par  les  grèves, 
augmentation  insignifiante  et  fatalement 
bien;  car,  plus  l'ouvrier  sera  réduit  à  vivre 
misérablement  plus  il  sera  près  à  ouvrir  les 
yeux  et  à  chercher  le  remède  à  ses  maux. 

Le  pauvre  peuple  compte  par  liards  et  par 
sous,  le  riche  compte  par  francs,  par  dollars, 
mille  et  millions.  Il  y  a  des  gens  qui  tiennent 
moins  à  cent  dollars,  à  mille  dollars  que  d'au- 
tres à  dix  sous,  à  un  sou. 

Lorsque  nous  disons  qu'il  y  a  des  gens  qui 
tiennent  moins  à  cent  dollars,  à  mille  dollars 
que  d'autres  à  dix  sous,  à  un  sou,  nous  vou- 
lons dire  qu'ils  tiennent  moins  à  cent  dol- 
lars pour  les  dépenses  de  leurs  plaisirs  que 
d'autres  à  dix  sous,  à  un  sou  pour  leur  strict 
nécessaire.  Les  riches,  avec  leur  calcul,  —  cré- 
dit et  argent,  —  savent  additionner  ce  que 


—  24  — 


leur  produiront  tant  de  têtes  de  bétail  hu- 
main, nègre  ou  blanc,  par  le  travail  d'un  jour 
ou  d'une  année;  combien  aussi,  en  réduisant 
le  salaire  de  chacun,  cela  leur  rapportera  de 
plus.  Ils  savent  acheter  en  gros  leurs  provi- 
sions, et  de  la  meilleure  qualité,  qu'ils  payent 
moitié  prix  que  la  mauvaise  qualité  qu'on  dé- 
bite au  peuple;  et  ajoutons  que  lorsqu'on  fait 
crédit  ou  prêt  sur  gage  au  peuple  c'est  au 
taux  légal  de  25  et  plus  pour  100  ! 

Quant  aux  riches,  la  loi  contre  les  coalitions 
ne  peut  les  atteindre,  car  ils  se  réunissent  et 
peuvent  s'entendre  chez  eux,  faire  la  hausse 
sur  toutes  choses  et  traiter,  à  leur  gré,  toutes 
les  questions,  sans  crainte  des  mouchards  et 
des  gendarmes;  tandis  que  le  peuple  n'a  pas 
de  réunions  paisibles  possibles,  et,  ne  votant 
pas  la  loi,  il  la  subit  comme  le  bœuf  l'assom- 
moir du  boucher. 

Mais  ce  sont  là  des  choses  que  chacun  sait 
et  qui  sont  secondaires  à  côté  de  celles  que 
nous  voulons  traiter.  Du  reste,  tout  le  monde 
sait  que  tout  est  profit  et  faveur  pour  celui 
qui  possède  au  détriment  de -celui  qui  n'a  que 
ses  bras  pour  vivre. 

Voyez  ces  grands  arbres  des  forêts,  lors- 
qu'ils ont  atteint  la  période  de  leur  croissance, 
ils  dépérissent  et  tombent  peu  à  peu  en  dé- 
composition. Il  en  sera  de  même  de  la  Pro- 
priété; la  grande  misère  qu'elle  produit  fata- 
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lement  autour  d'elle  la  renversera,  car  à  force 
d'écraser  le  peuple,  de  le  rendre  vil  et  misé- 
rable, le  peuple,  —  du  moment  qu'il  aura  com- 
pris l'idée  émancipatrice,  —  se  lèvera  et,  c'est 
l'insurgé  Barbes  qui  l'a  dit,  "  ses  ennemis  dis- 
"  paraîtront  comme  la  poussière  devant  l'ou- 


"  ragan,  " 


Travailleurs  des  villes,  vous  savez  vos  mi- 
sères! Et  le  peuple  des  campagnes  qui  sue 
sang  et  eau  —  loin  du  travail  de  l'intelligence 
—  pour  produire  les  richesses  du  sol  et  des 
entrailles  de  la  terre,  quelles  privations!  quel- 
les misères  n'a-t-il  pas  en  partage  ? 

Armées  de  soldats,  de  marins,  de  laquais, 
d'ouvriers,  travailleurs-esclaves  de  tous  pays, 
toutes  sortent  du  peuple  que  l'on  méprise,  que 
l'on  fouette,  emprisonne,  juge,  condamne  et 
tue  dans  les  batailles  sur  terre  et  sur  mer,  dans 
les  ateliers  malsains,  clans  les  chantiers,  dans 
les  plantations,  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
mines,  dans  les  priions  et  même  en  place 
publique! 

Pour  le  peuple,  à  qui  Ton  doit  tout,  la  so- 
ciété n'a  ni  pitié,  ni  charité;  sa  pitié  c'est  de 
l'eau  bénite,  sa  charité  n'est  autre  chose  que 
l'aumône. 

Si  ce  désordre  de  choses  devait  continuer, 
nous  serions  Malthusiens  de  grand  cœur,  car 
il  vaudrait  mieux  étouffer  à  leur  naissance 
ces  êtres  que  de  les  voir  grandir,  devenir  ro- 
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bustes  pour  venir  s'abaisser  devant  un  maître, 
s'agenouiller  stupidement  devant  un  prêtre, 
tomber  inanimés  sous  la  gueule  du  canon  ou 
la. hache  du  bourreau! 

Jouissant  de  la  liberté,  dans  vingt  brochu- 
res, —  si  nous  en  avons  les  moyens,  —  nous 
dénoncerons  toutes  ces  infamies,  ces  meur- 
tres, ces  étouffements  d'êtres  humains  et  de 
libertés  ;  lorsque  la  société  se  reconnaîtra  si  af- 
freuse et  si  marâtre,  elle  reculera  épouvantée. 

La  tâche  est  rude  pour  conquérir  la  Liberté  ; 
hélas!  combien  de  meurtres,  de  révoltes,  d'é- 
meutes, de  révolutions,  de  guerres,  d'échauf- 
fourées;  combien  de  sang  versé  malheureuse- 
ment jusqu'à  ce  jour! 

Trouver  le  mot,  l'idée,  le  nœud  gordien  de 
la  question  sociale,  comme  on  trouve  le  secret 
d'une  grande  invention,  et  voilà  rompu  cet 
équilibre  de  tant  cle  siècles  et  de  tant  d'ini- 
quités, si  bien  rompu,  qu'il  est  bon  d'avertir 
la  société,  —  comme  fait  l'éclair  qui  précède 
la  tempête, —  du  changement  qui  va  s'opérer 
sur  tout  le  globe. 

Tous  les  plus  beaux  discours,  tous  les  plus 
beaux  raisonnements,  toutes  preuves  que  le 
mal  est  bien  le  mal,  ou  que  le  mal  c'est  le 
bien;  inutilité!  On  indiquerait,  clair  comme 
le  jour,  que  le  remède  souverain  est  trouvé 
contre  les  maux  qui  désolent  et  déciment  le 
peuple,  que  le  soulagement  ne  se  ferait  pas 
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sentir  matériellement.  Tant  de  paroles,  de 
discours,  d'éèrits,  de  controverses  n'abouti- 
raient qu'à  donner  encore  et  toujours  des 
positions  lucratives  à  quelques  orateurs  r  à 
quelques  écrivains  et  de  bonnes  spéculations 
à  quelques  éditeurs  et  marchands. 

Il  y  a  des  mille  ans  que  le  peuple  est  à 
l'école  ;  il  est  temps  ou  jamais  que  l'écolier  se 
fasse  praticien  ;  il  est  temps  que  celui  qui 
produit  tout  ait  sa  part  de  tout  ;  il  est  temps 
que  celui  qui  a  toujours  été  à  l'ombre  ait  sa 
part  de  soleil;  il  est  temps  enfin  que  l'esclave 
s'enivre  de  liberté! 

A  l'œuvre  !  à  l'œuvre  !  à  l'œuvre  !  Tout  le 
mond-e  sur  le  pont!  tout  le  monde  à  la  ma- 
nœuvre ou  tout  va  s'engloutir  dans  le  même 
gouffre,  trésors  et  misères. 

C'est  le  cri  de  détresse! 

À  nous,  Frères  des  Loges  de  tout  l'univers, 
vous  qui  travaillez  depuis  cinq  mille  ans  pour 
vos  frères  du  monde  entier;  soyez  avec  nous 
et  nous  triompherons. 

A  nous,  tous  les  travailleurs  de  l'univers  ; 
à  notre  aide  pour  combattre  cette  société 
monstrueuse  et  vermoulue  et  la  reconstruire 
sur  les  solides  fondements  de  la  Liberté,  de 
la  Fraternité  et  de  l'Egalité. 

A  nous,  vous  aussi,  riches,  heureux,  para- 
sites, exploiteurs,  usuriers,  marchands,  jésui- 
tes, mouchards,  juges,  geôliers  et  gendarmes 
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qui,  pour  tenir  votre  rang  et  conserver  vos 
places  dans  la  société,  êtes  forcé  de  mettre  de 
côté  tous  les  sentiments  d'humanité  qui  sont 
au  fond  de  votre  conscience.  Allons,  esclaves 
de  la  pire  espèce,  dans  votre  intérêt,  nous 
comptons  beaucoup  sur  vous,  car  vous  devez 
énormément  à  vos  malheureux  frères! 

A  nous,  hommes  des  mers,  pour  porter  la 
bonne  nouvelle  à  tous  les  peuples.  A  nous, 
car  nous  aurons  besoin  de  votre  expérience 
de  la  navigation  pour  parfaire  la  vitesse  et  la 
sûreté  des  lointaines  excursions. 

Oh!  à  nous,  femmes;  anges  qui  endurez 
tous  les  maux  dans  cet  enfer,  nous  vous  ferons 
des  fêtes,  rien  que  des  fêtes  pour  vous  voir 
toujours  sourire  heureuses.  Au  nom  de  vos 
frères,  de  vos  sœurs,  de  vos  vieillards,  de  vos 
enfants;  au  nom  de  vos  plus  secrètes  affec- 
tions; au  nom  de  votre  dignité  méconnue, 
méprisée  ;  au  nom  de  votre  liberté,  aidez-nous 
à  l'affranchissement  de  tous!  Sans  votre  appui 
et  vos  encouragents,  nous  faillirons  à  notre 
tâche;  vous  avec  nous,  c'est  le  triomphe! 

A  nous,  jeunes  filles!  esclaves  des  lois  et 
de  l'exploitation  des  hommes,  victimes  des 
mœurs  et  de  la  stupidité  qui  trône  et  dispose  : 
simples  et  candides  jeunes  filles,  votre  appui 
est  immense!  aidez-nous  et  bientôt  vous  pour- 
rez aimer  qui  vous  plaira,  aller,  venir  libre- 
ment, respectées  par  tous  et  partout. 
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Et  vous  tous,  frères  et  sœurs,  enfants  et 
veillards,  qui  êtes  rivés  à  la  chaîne  du  travail 
et  des  bagnes,  dans  les  prisons,  sur  les  lits 
des  hôpitaux,  dans  les  caves,  dans  les  greniers, 
dans  des  trous,  dans  des  chenils  sans  pain  ni 
feu,  gelés  ou  suffocants  par  la  chaleur;  nous 
vous  disons  :  Espérez  !  Encore  quelques  souf- 
frances —  vos  existences  nous  sont  double- 
ment chères  —  espérez,  car  l'heure  de  la  dé- 
livrance est  proche! 

Vous  tous  qui  avez  un  peu  appris  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  qui  avez  assisté  aux 
dernières  révolutions,  rappelez-vous  comment 
les  dictateurs,  les  présidents,  les  rois,  les  em- 
pereurs, les  papes  et  les  prêtres,  les  seigneurs 
et  les  bourgeois  traitent  le  peuple,  le  manant; 
rappelez-vous  les  auto-da-fé  humains,  les  tor- 
tures, les  inquisitions,  les  embastillements, 
les  lettres  de  cachet,  les  oubliettes,  les  mas- 
sacres en  masse,  les  crucifixions,  les  pendai- 
sons ,  les  guillotinades,  les  fusillades,  les 
noyades,  les  transportations,  les  empalements, 
les  cachots,  les  cellules,  la  corde,  l'huile  et  la 
poix  bouillantes,  l'eau,  le  fer  rouge,  les  bû- 
chers, les  échelles,  les  roues,  les  écartelages 
et  enfin  mille  manières  de  faire  souffrir  et 
mourir  que  nous  ne  connaissons  pas,  que 
nous  croyons  être  des  contes,  tellement  c'est 
horrible,  et  que  cependant  le  peuj)le  a  subies 
en  tous  pays  lorsqu'il  a  protesté   contre  le 


.  30  — 

mensonge  des  hommes  et  qu'il  s'est  révolté 
pour  conquérir  sa  liberté  et  celle  de  ses 
frères. 

Et  les  mœurs  qui  permettaient  les  sacrifi- 
ces humains;  et  aujourd'hui  encore, les  cons- 
criptions menant,  à  la  fantaisie  des  rois,  les 
peuples  à  d'horribles  tueries;  et  dans  le  dé- 
sordre ordinaire,  que  voyons  nous?  On  se 
préoccupe  avant  tout  de  la  vie  matérielle. 
Celui  qui  pense  qu'il  faut  songer  à  l'avenir,  à 
la  liberté,  à  combattre  les  tyrans,  à  la  misère 
du  peuple,  les  satisfaits  qui  s'engraissent  des 
sueurs  du  travailleur  disent  avec  un  superbe 
dédain  :  —  Que  veulent  ces  socialistes,  ces 
communistes,  ces  révolutionnaires  incorrigi- 
bles ?  ils  feraient  mieux  de  travailler  et  de 
ne  s'occuper  que  de  leurs  affaires.  Ces  satisfaits 
répètent  en  d'autres  termes  ce  mot  de  l'ex- 
ministre  de  Louis-Philippe,  M.  Guizot:  "Le 
travail  est  un  frein.  "  Aussi,  voyez  partout  les 
désespoirs,  les  suicides,  les  meurtres  et  les 
hommes  s'abaisser,  se  vendre,  se  traîner  dans 
l'infamie  et  la  misère  ;  et  les  jeunes  filles,  les 
femmes  se  vendre  dans  le  mariage  ou  la  pros- 
titution! 

N'est-il  pas  grand  temps  de  mettre  un  terme 
à  ces  océans  de  sang  humain,  à  ces  tempêtes 
de  plaintes  et  de  désespoirs? 

Eh  bien!  que  le  peuple  se  réunisse  sur  les 
places  publiques  et  dans  ses  réunions,  signe 
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en masse  et  lance,  —  à  la  façon  d'Abraham 
Lincoln,  —  une  Proclamation  ainsi  conçue  : 

Article  Premier. 

Au  nom  de  la  Liberté. 

A  partir  du  24  Février  1870  tous  les  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  de  toute  race  et  de 
toute  couleur,  sont  et  demeureront  LIBRES 
pour  toujours. 

Article    2. 

Le  24  Février  1870,  le  peuple,  dès  l'aube 
du  jour,  cessera  tout  travail  manuel  et  se 
promènera  pacifiquement  pour  contempler  sa 
puissance  et  la  montrer  à  ses  exploiteurs. 

Décrété  à  New  York,  ville  libre  du  monde, 
le  24  Février  1864,  an  17  de  l'ère  du  Socia- 
lisme. 

Au  Peuple  est  confiée  l'exécution  du  pré- 
sent et  premier  décret  du  peuple  au  peuple. 

{Suivent  les  signatures) 


Nous  allons  développer  ce  moyen. 

Par  le  progrès  qui  se  fait  dans  l'industrie, 
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dans  les  arts,  dans  les  sciences  et  pat  tout  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux  au  détriment  du 
pauvre  et  contre  le  pauvre,  le  peuple  attein- 
dra bientôt  le  plus  bas  degré  de  l'esclavage 
ancien  et  moderne.  Voyez,  toutes  les  affaires 
vont  de  plus  en  plus  se  massant  entre  les 
mains  des  grands  capitalistes  :  grandes  mai- 
sons, gigantesques  entreprises,  au  capital  son- 
nant et  doublé,  triplé,  quintuplé  par  le  crédit 
et  le  papier.  "On  ne  prête  qu'aux  riches," 
aussi  les  petites  maisons,  les  petits  industriels 
luttent  vainement  et  n'obtiennent  crédit  qu'à 
de  hauts  intérêts,  garanti  par  de  bonnes  sécu- 
rités, car  le  riche  ne  risque  jamais  ni  capital 
ni  intérêt,  ni  intérêt  des  intérêts.  Ceux  qui 
ont  assez  de  capital  pour  vivre  le  reste  de 
leurs  jours  se  retirent  de  la  lutte,  se  font 
rentiers,  spéculateurs  et  usuriers;  ils  placent 
leur  capitaux  sur  bonnes  hypothèques,  en 
rentes  sur  l'Etat  et  jouent  à  la  Bourse  et  vi- 
vent dès-lors  en  parasites  égoïstes. 

Ceux  qui  confient  aux  riches  leurs  capi- 
taux, savent  leur  argent  sûr  et  leur  rapport 
avantageux.  Aussi,  on  voit  des  maisons  colos- 
sales qui  peuvent,  livrer  telles  marchandises 
à  des  prix  d'un  bon  marché  fabuleux.  Ainsi, 
peu  à  peu,  ouvriers,  contre-maîtres  et  petits 
fabricants  viennent-ils  chaque  jour  offrir  leurs 
bras,  leur  intelligence  à  ces  maisons  solides 
où,  si  l'on  gagne  peu,  on  a  plus  de  sécurité, 
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sans  compter  la  gloire  d'être  l'employé  de 
telle  maison!  Le  domestique  se  croit  honoré 
en  servant  le  seigneur  plutôt  que  le  parvenu. 

La  misère  travaille  les  cervaux  et  fait  sou- 
vent trouver  les  plus  grandes  inventions;  les 
inventeurs  ne  pouvant  les  exploiter,  ils  les 
vendent  aux  riches  qui  peuvent  et  savent  les 
exploiter.  C'est  porter  l'eau  à  la  mer. 

Lorsque  le  riche  met  en  actions  un  chemin 
de  fer,  une  ligne  de  bateaux  à  vapeur,  une 
ligne  d'omnibus,  de  cars,  ou  n'importe  quelle 
grande  opération  manufacturière  ou  d'ex- 
ploitation, qui  d'abord  incertaine  de  grands 
bénéfices  à  réaliser,  est  mise  en  actions  pour 
cette  raison  et  pour  se  partager  de  bonnes 
places.  On  demande  aux  petites  bourses,  et 
elles  viennent  en  masse,  les  unes  alléchées 
par  l'appât  du  gain,  les  autres  par  la  convoi- 
tise du  tripotage.  En  tout  cas,  ce  n'est  jamais 
l'amour  du  bien  public  qui  en  est  le  mobile 
et  la  maxime  de  "  chacun  pour  tous  et  tous 
pour  chacun  "  est  plus  loin  de  leur  esprit  que 
le  Soleil  de  la  Terre.  Le  jeu  de  Bourse  fait 
bientôt  tomber  en  discrédit  ces  actions;  la 
panique  saisit  le  petit  actionnaire  et  le  riche, 
qui  a  fait  la  baisse,  achète  en  masse.  Le  tour 
est  fait;  le  petit  a  fourni  les  fonds,  à  Macaire 
les  bénéfices! 

Lorsque  le  chrétien  joint  \es  mains,  les 
genoux  sur  la  dalle  et  les  yeux  au  ciel,  il 
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contemple  Dieu  et  espère  la   Terre  promise. 

Lorsque  le  travailleur  économise  et  se  prive 
chaque  jour  sur  les  premières  nécessités  de 
la  vie,  c'est  parce  qu'il  porte  chaque  semaine 
à  la  banque  et  qu'au  bout  d'un  certain  temps, 
il  espère  devenir  bourgeois  et  exploiteur  à 
son  tour. 

Lorsque  le  riche  croise  ses  bras  et  met  ses 
pieds  en  l'air,  les  yeux  fixes,  c'est  qu'il  pense 
à  toutes  les  exploitations,  depuis  les  mines 
d'or  jusqu'aux  fosses  d'où  on  tire  la  poudre tie. 
Il  calcule;  il  est  en  ce  moment  en  extase  de- 
vant la  cote  des  valeurs  de  la  Bourse. 

Bertrand  et  Macaire  savent  y  trouver  plus 
que  les  mineurs  de  la  Californie  dans  les 
placers. 

Le  premier,  le  religieux,  est  l'élève  de  gens 
intelligents,  très  savants  même,  sachant  qu'il 
faut  tenir  le  peuple  dans  l'ignorance,  lui  fai- 
sant comprendre  que  dans  un  autre  monde  ils 
jouiront  éternellement  du  suprême  bonheur, 
que  le  royaume  des  cieux  est  aux  simples  et 
aux  pauvres  d'esprit.  Tandis  qu'eux,  rusés 
coquins,  savourent  les  plaisirs  et  les  voluptés 
de  ce  paradis  sous  la  main  en  riant  sous  cape 
de  la  bonne  foi  de  leurs  dupes. 

Le  second,  le  travailleur,  lutte  avec  l'espé- 
rance illusoire;  le  chômage,  les  maladies,  les 
fausses  entreprises  le  font  arriver  aux  cheveux 
blancs  et  aux*  infirmités. 
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Quand  au  riche,  il  est  comme  Figaro,  il 
connaît  tout,  sait  .tout,  a  tout  vu,  tout  lu,  tout 
entendu,  le  pour  et  le  contre,  et  il  est  roi  par 
le  commandement,  seigneur,  pacha,  pape  et 
empereur;  honneurs,  plaisirs,  caprices,  volon- 
tés et  voluptés,  on  ne  lui  conteste  rien,  au 
contraire,  tout  est  pour  lui,  tout  est  à  lui. 

Le  riche  s'exempte  de  toutes  les  corvées 
debout  ce  que  le  peuple  subit.  Avec  quelque 
argent  (le  taux  en  France  est  de  2,000  francs 
et  en  Amérique,  800  dollars,  plus  ou  moins), 
il  remplace  ses  fils  de  l'impôt  du  sang,  et 
souvent,  sans  bourse  délier,  par  les  siens  qui 
président  les  conseils  de  révision.  Toutes  les 
places  et  sinécures  lucratives  sont  entre  ses 
mains  :  directeurs,  commis,  employés,  minis- 
tres de  l'Evangile  et  de  la  Bible,  préfets, 
juges,  officiers,  généraux,  inspecteurs,  maires, 
marguilliers,  représentants  du  peuple,  avo- 
cats, écrivains,  consuls,  ambassadeurs,  cham- 
bellans ou  porte-queues  sont  nommés,  élus, 
choisis  parmi  les  riches.  Pouvoirs,  dignités, 
honneurs,  tout  est  entre  les  mains  du  riche. 
Tandis  que  les  fils  du  peuple,  le  travailleur, 
le  paysan  et  le  marin  supportent  toutes  les 
charges- et  subissent  toutes  les  crises. 

Et,  lorsque  tout  s'achète  :  savoir  vivre,  édu- 
cation, &cM  et  que  le  peuple  a  toutes  peines 
de  pouvoir  vivre  au  jour  le  jours,  on  s'étonne 
que  ce  paria  soit  dépravé  et  commette  des 
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crimes  !  On  s'étonne  qu'il  peuple  les  prisons, 
et  les  filles  du  peuple  les  lupanars  ! 

Mais,  ce  n'est  pas  le  Vice  qui  fait  orgie  au 
lupanar,  c'est  la  Misère  ! 

Ce  n'est  pas  le  Crime  qui  se  traîne  dans 
les  bagnes,  c'est  la  Misère  ! 

Ce  n'est  pas  le  Meurtre  et  l'Assasinat  qui 
montent  sur  l'échafaud,  c'est  la  Misère! 

Ce  ne  sont  pas  le  Crime,  le  Meurtre,  l'As- 
sassinat, le  Vagabondage,  l'Infanticide,  l'Es- 
croquerie qui  attendent  jugement  dans  les 
prisons,  dans  les  cachots,  non,  c'est  la  Misère  ! 

Que  dit-on  d'un  homme  qui  a  commis  une 
action  honteuse  et  coupable?  On  dit  avec 
tristesse  :  C'est  un  misérable  ! 

Oh!  plaignez  mais  ne  méprisez  jamais  per- 
sonne ;  lorsqu'on  vous  dit  du  mal  de  quelqu'un 
croyez-en  autant  de  bien. 

Pauvres,  malgré  toute  votre  peine  et  toutes 
vos  vertus,  vous  avez  tous  les  vices. 

Ayez  de  l'or,  et  malgré  toutes  les  infamies 
et  toutes  les  lâchetés  sur  la  conscience,  vous 

aurez   toutes    les   vertus aux  yeux  de  la 

société. 

Et  la  preuve,  c'est  que  ce  sont  toujours  et 
toujours  les  fils  du  peuple  ,  les  misérables 
—  puisque  ce  mot  est  à  la  mode,  —  qui  sont 
traînés,  tous  les  jours  et  toujours,  en  prison 
et  devant  les  tribunaux. 

N'importe!  travaillez,  inspectez,  surveillez 
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le  peuple  !  valets,  astiquez  les  harnais,  le  car 
rosse  !  cirez  les  sabots  des  chevaux,  baissez  le 
marche-pied,  un  tapis  sur  la  roue,  nous  allons 
au  Bois!  John,  au  galop,  et  éclaboussez  tous 
ces  marche-dans-la-boue!  s'écrie  le  satisfait, 
fier  comme  un  paon. 

Que  faut-il  donc  au  peuple  pour  qu'il  voie 
clair  et  ne  veuille  plus  se  résoudre  à  être 
l'esclave  honni,  exploité  et  méprisé  dans  ce 
désordre  de  monde  et  de  choses?  Lui  faut-il 
de  plus  grandes  catastrophes  plus  effroyables 
encore?  Faut-il  que  le  ciel  en  donne  de  plus 
terribles  et  que  les  hommes  en  inventent  de 
plus  infernales?  N'a-t-il  pas  la  famine  dans 
son  réduit?  le  massacre  en  masse  des  champs 
de  bataille?  n'a-t-il  pas  la  prison?  les  maisons 
de  refuge  pour  sa  vieillesse?  et  où  on  le  fait 
travailler  jusqu'à  la  dernière  heure;  les  socié- 
tés de  bienfaisance,  où  on  mesure  les  besoins 
du  corps  et  où  on  donne  du  bon  Dieu  en 
abondance  ?  Le  pape  n'at-il  pas  envoyé  dix 
mille  francs  aux  malheureux  innondés  de  la 
Basse-Seine,  la  valeur  d'une  de  ses  chasubles... 
quelques  sous  pour  chaque  meurt  de  faim? 
Napoléon  III  leur  a  fait  distribuer  cent  mille 
francs  par  les  prêtres.  (Quelle  générosité  et 
quelle  efficacité  de  secours!)  Encore  faut-il 
être  religieux  et  bien  soumis  au  gouverne- 
ment pour  recevoir  l'aumône  !  Le  Corps-lé- 
gislatif  a  voté  cinq  millions  de  francs  pour  les 
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ouvriers  affamés  de  la  France  et  il  votera  des 
centaines  de  millions  pour  les  frais  de  la 
guerre  honteuse  au  Mexique. 

Les  Français  ont  pris  Puebla,  Mexico  et 
d'autres  villes.  Ils  devaient  traiter  de  paix  à 
Mexico  et  se  rembarquer  :  ils  y  ont  décrété 
l'Empire  et  déjà  on  parle  d'intervenir  en  fa- 
veur du  Sud  contre  le  Nord.  L'Angleterre  et 
l'Espagne  se  joindront  bientôt  à  la  France  et 
on  étouffera  tôt  ou  tard  notre  riche,  fière  et 
libre  république  de  Washington;  de  même 
que  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  se  par- 
tagèrent la  Pologne.  Aujourd'hui  les  gouver- 
nements royaux  comprennent  que  les  Républi- 
ques sont  leur  honte  et  leur  danger.  C'est  la 
guerre  à  mort  entre  l'Esclavage  et  la  Liberté. 

Si  le  Nord  venait  à  succomber,  les  peuples 
d'Europe  en  subiraient  un  redoublement  de 
servage  dont  ils  leur  serait  peut-être  impos- 
sible de  se  relever  pour  toujours. 

Tous  ces  soldats  d'Europe,  exercés  à  l'art 
de  la  guerre,  sont  excités  et  pleins  de  fana- 
tisme; car,  à  force  qu'on  le  leur  a  dit  et 
répété,  ils  se  croient  les  champions  de  la 
Civilisation  et  de  la  Liberté,  et  ils  regardent 
les  républicains  comme  des  sauvages,  des  bu- 
veurs de  sang  et  des  hommes  sans  cœur. 


Serez-vous  sourds,  travailleurs?  préférerez- 
vous  ^l'esclavage  et  l'aumône!  tandis  que  ces 
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messieurs  et  ces  dames — vos  maîtres — auront 
toujours  toutes  choses  à  loisir  ou  voyageront, 
pour  leur  santé  et  pour  leurs  plaisirs,  dans 
toutes  les  parties  du  monde  où  il  y  a  beau 
soleil,  riches  paysages,  sites  pittoresques,  bon 
air  et  bonne  chère,  cratères  en  feu  et  cascades 
d'eau  terribles  de  beauté;  et  toujours  et  par- 
tout du  peuple  qui  accourt  leur  offrir  les  plus 
beaux  fruits  de  la  terre  et  les  chefs-d'œuvre 
de  ses  ateliers;  toujours  prêt  à  servir  et  à 
soigner  les  maîtres,  les  chevaux,  les  chiens  et 
les  valets  de  chiens  ! 

Faut-il  attendre  pour  agir  que  le  maître 
impose  au  peuple  tous  les  anciens  et  moder- 
nes usages  de  l'esclavage?  Que  deux  hommes 
ne  puissent  se  réunir  et  parler  de  ce  qui  leur 
convient,  sans  être  surveillés  par  un  mouchard 
ou  un  gendarme;  sans  être  traînés  en  prison 
s'ils  parlent  du  prix  du  pain  ou  de  ce  que 
coûte  un  gouvernement  ? 

Faut-il,  —  comme  cela  se  fait  à  New  York 
même  —  qu'un  individu,  homme  ou  femme, 
ne  puisse  s'arrêter  sur  la  voie  publique,  sans 
qu'un  policeman  vienne  le  pousser  en  lui  di- 
sant :  Go  a  ivay!  (marche!  )  Et  si  on  est  étran- 
ger ou  qu'on  s'imagine  être  libre  de  regarder 
les  étoiles  ou  d'attendre  quelqu'un,  faut-il  que 
le  policeman,  bâton  haut,  vous  arrête  et  vous 
conduise  dans  ces  caves  de  station,  construites 
plutôt  pour  des  ours  que  pour  des  hommes? 
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Faut-il,  si  vous  avez  reçu  un  faux  billet  de 
banque  en  échange  de  votre  travail,  qu'on 
vous  arrête  comme  faux  monnayeur  et  que 
l'on  vous  détienne  en  prison  indéfiniment, 
faute  de  preuves  de  votre  innocence  ou  de  ne 
pouvoir  fournir  caution? 

Faut-il  qu'on  ne  puisse  plus  circuler  libre- 
ment la  nuit  comme  le  jour,  chargé  ou  non 
(les  gens  comme  il  faut  ne  portent  jamais  de 
paquets),  sans  qu'un  policeman  vous  suspecte, 
vous  interroge  comme  un  voleur  et  un  mal- 
honnête homme  et  vous  arrête  à  son  gré?  Ou 
encore,  que  dans  chaque  ville,  comme  à  Lon- 
dres dernièrement,  la  misère  pousse  le  peuple 
à  se  faire,  le  soir,  étrangleur  de  profession  ? 

Faut-il,  parce  que  vous  serez  chancelant  de 
privations  ou  au  sortir  d'un  bon  dîner,  qu'un 
policeman  vous  prenne  brusquement,  le  bâton 
haut,  vous  ajuste  la  lanière  au  petit  doigt  et 
vous  traîne  dans  ces  sales  cellules,  pêle-mêle 
avec  toute  sorte  de  monde...  voleurs,  assassins 
et  prostituées;  puis  vous  laisse  là  jusqu'au 
lendemain?  Alors,  si  vous  n'êtes  j>as  trouvé 
mourant  ou  mort  —  cela  s'est  vu  —  on  vous 
fait  payer  l'amende  ou  on  vous  met  dans  ces 
affreuses  voitures  qui  vous  mènent  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'on  instruise  votre  cause. 

Faut -il  qu'on  vous  défende  de  parler,  de 
fumer  dans  les  rues?  de  murmurer  des  airs  de 
liberté?...  —  comme  cela  se  pratique  ici,  en 
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France  et  dans  d'autres  pays  civilises  où  il  faut 
baisser  le  regard  devant  gendarmes  et  mou- 
chards, sous  peine  de  prison  ou  d'exportation! 
Faut-il  que,  si  vous  êtes  dévalisé  par  un 
passant,  un  hôtelier,  un  marchand  ou  tout 
autre  industriel  ou  filou,  vous  ne  puissiez 
crier  au  voleur,  sans  être  arrêté  vous-même 
comme  troublant  la  paix  publique?  Et  pour- 
tant vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  nombre  de 
marchands  qui,  tout  en  vous  trichan,t  sur  le 

f>oids  ou  la  mesure,  vous  vendent  encore  de 
a  vache  pour  du  bœuf,  du  coton  pour  de  la 
laine,  du  cuivre  pour  de  l'or? 

Faut-il  que  le  propriétaire  de  votre  logis 
—  si  vous  ne  pouvez  le  payer  à  l'heure  fixe  — 
mette  dans  la  rue  vos  meubles,  votre  femme, 
tos  enfants  malades  ou  non,  comme  on  le  voit 
encore,  mais  rarement,  à  New  York,  par  la 
pluie  et  la  neige? 

Ces  encans  où  on  vous  assomme  —  en  plein 
Broadway!  —  si  vous  ne  payez  le  cuivre  pour 
de  l'or;  la  police  les  connaît,  elle  passe  devant 
à  chaque  heure  du  jour  et  arrête  le  volé  s'il  crie 
au  voleur,  car  il  trouble  la  paix  publique,  mais 
elle  laisse  le  patenté  continuer  sa  business! 

Faut-il  que  le  peuple  —  n'étant  pas  assez 
riche  pour  prendre  femme  à  son  choix  —  aille 
toujours  à  ces  latrines  de  l'amour,  voisines 
des  boutiques  des  docteurs  et  des  droguistes? 

Et  ces  soldats,  ces  religieux,  ces  religieuses, 
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groupés,  enfermés  dans  le  célibat.  Oh!  il  faut 
la  bouche  sur  l'oreille  pour  dire  les  infamies 
qui  se  commettent  à  porte  close  comme  au 
grand  jour!  la  plume  se  refuse  à  les  décrire. 

Faut-il  que  l'ouvrier  soit  tout-à-fait  ma- 
chine? que  le  maître  lui  impose  le  livret,  la 
cloche  pour  entrer  au  travail,  la  cloche  pour 
les  repas,  la  cloche  pour  sortir,  les  règlements 
vexatoires  d'intérieur.  Et  tout  cela  pour  que 
l'ouvrier  produise  davantage  tout  en  vivant 
au  jour  le  jour,  afin  que  le  maître  ait,  chaque 
fin  d'année,  un  gros  total  de  bénéfices! 

^Faut-il  que  l'on  vous  fasse  travailler  à  la 
tâche,  aux  pièces?  Mais  bientôt  le  maître 
s'apercevra  que  vous  gagnez  trop  par  votre 
aisance,  par  la  satisfaction  de  vos  besoins,  par 
votre  indépendance;  et  alors  il  diminuera  de 
jour  en  jour  votre  salaire  et  vous  finirez  par 
être  dégoûté  du  travail,  de  la  vie  même.  Si  on 
vous  emploie  à  la  journée,  vous  en  ferez  le 
moins  possible  :  vous  n'y  gagnerez  rien,  ni  le 
maître  non  plus  et  la  communauté  ne  fera 
qu'y  perdre.  Qu'importe  au  maître,  pourvu  que 
vous  soyez  son  esclave! 

Oh!  parce  que  la  femme  est 'faible  et  a  de 
grands  besoins  et  qu'elle  n'a  pas  le  crédit,  les 
ressources  immenses  de  l'homme,  faut-il  que 
les  femmes  et  les  jeunes  filles  fassent  un 
ignoble  métier,  après  leurs  journées,  pour 
pouvoir  vivre,  comme  cela  est  constaté  dans 
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les  grands  centres  manufacturiers? 

Faut-il  —  après  de  longues  années  de  tra- 
vail et  de  misère  —  que  l'ouvrier  soit  obligé 
de  ramasser  les  ordures  des  rues  pour  y  cher, 
cher  sa  subsistance?  Faut-il  qu'il  soit  réduit 
à  ramasser  la  boue,  la  neige  des  rues,  à  cesser 
le  verglas,  à  porter  les  fardeaux,  à  nettoyer 
les  chaussures  du  public,  à  faire  mille  corvées 
pour  quelques  sous  qu'on  veut  bien  lui  donner, 
et  qu'il  ne  lui  soit  pas  permis  seulement  de 
coucher  au  seuil  des  belles  demeures  et  des 
palais  qu'il  a  bâtis  ? 

Peuple,  n'es-tu  pas  assez  misérable  ?  tes 
robustes  fils  et  tes  plus  belles  filles  ont-ils 
encore  quelques  sacrifices  à  faire?  Il  te  reste 
la  vie,  mais  le  maître  y  tient  plus  que  toi- 
même,  car  plus  tu  es  misérable  et  plus  tu  es 
faible,  bas,  vil,  impuissant  et  à  bon  marché; 
ce  n'est  ni  ta  vie  ni  ton  sang  que  le  maître  ré- 
clame, c'est  le  fruit  de  tes  sueurs  qu'il  lui  faut. 
Oh!  on  est  bien  plus  civilisé  aujourd'hui 
qu'aux  temps  anciens  des  holocaustes  ;  on 
sait  apprécier  la  valeur  des  hommes,  nègres 
ou  blancs,  par  ce  que  rapportent  leurs  mus- 
cles et  leurs  sueurs! 

*  Faut-il  que  vous  vous  leviez  mille  fois  en- 
core, en  criant  :  "  Vivre  en  travaillant  ou 
Mourir  en  combattant!  "  afin  que  gouvernants 
etbourgeois  vous  réduisent  en  plus  grand  nom 
bre  encore,  parce  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
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contenter  de  votre  galère  et  de  votre  gamell  e  ? 

Faut-il  qu'on  innonde  le  monde  de  Jésuites 
et  de  Frères  ignorantins  et  que  l'on  vous  fasse 
de  l'histoire  à  la  manière  du  Père  Loriquet 
ou  à  la  façon  du  farceur  Alexandre  Dumas? 
qu'il  ne  soit  pas  permis  d'écrire  autrement, 
sous  peines  d'amende  et  d'emprisonnement? 

Faut-il  attendre  —  pour  songer  à  conquérir 
la  Liberté  —  que  le  peuple  soit  tout  à  fait 
abruti  par  la  misère  et  les  boissons,  par  les 
écrits  stupides  et  qu'il  soit  enfin  incapable  de 
discerner  la  vérité  du  mensonge? 

Faut-il  le  renouvellement,  mais  universel, 
des  massacres  de  Saint-Domingue  et  de  Saint- 
Barthélémy —  les  nègres  égorgeant  hier  les 
blaiics,  aujourd'hui  les  blancs  égorgeant  et 
pendant  les  noirs.  —  Catholiques  et  protes- 
tants aux  prises,  les  juifs  honnis  et  bannis; 
enfin,  des  océans  de  sang  humain,  des  pleurs 
et  des  gémissements  par  toute  la  terre? 

Aujourd'hui,  c'est  le  Draft  en  Amérique 
(la  conscription  universelle,  le  massacre  uni- 
versel; pas  un  coin  du  globe  n'en  est  à  l'abri). 
Qui  arrêtera  tous  ces  fous  sanguinaires?  et 
vos  enfants  et  les  enfants  de  vos  enfants,  qui 
les  empêchera  d'aller  se  faire  estropier  ou  tuer 
à  la  guerre?  d'aller  étouffer  dans  les  prisons? 
dans  les  hospices?  aux  ateliers?  pour  y  faire 
couler  à  flots  l'aisance  et  le  luxe  pour  vos 
maîtres  et  vos  tyrans  ? 


wÊa^m 
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Faut-il  plutôt  que  le  maître  vous  parque 
comme  des  bêtes  de  somme,  comme  les  nègres 
-esclaves,  pêle-mêle  avec  femmes  et  enfants  ? 
qu'il  vous  achète  et  vous  vende  ensemble  ou 
séparément,  à  son  gré?  qu'il  vous  fasse  tra- 
vailler, enchaînés  comme  des  forçats  ou  libres 
comme  les  serfs  de  Russie?  Non!  car  au  pre- 
mier abord  cela  vous  répugnerait  ?  mais,  avec 
le  temps,  en  enlevant  la  progéniture  —  nous 
allions  dire  vos  enfants,  en  les  élevant  sans 
instruction,  comme  on  élève  les  nègres,  la 
première  génération  serait  semblable  à  celle 
du  nègre-animal  et  matériellement  plus  heu- 
reuse que  des  ouvriers,  même  des  ouvriers 
parisiens,  car  cette  manière  d'être  assurerait 
l'existence  matérielle  et  enlèverait  les  tribu- 
lations de  l'existence,  ce  supplice  de  Tantale! 

Le  peuple  de  France  a  souvent  voulu  con- 
quérir sa  liberté  et  toujours  elle  lui  a  échappé, 
comme  si  la  Liberté  eut  trouvé  indigne  d'elle 
les  violences  employées  pour  la  conquérir. 
La  Liberté  est  peut-être  une  déesse  qui  rai- 
sonne et  veut  de  nobles  et  valeureux  cheva- 
liers dignes  d'elle  ! 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  lorsque  le 
peuple  a  voulu  conquérir  sa  liberté,  il  a  pro- 
cédé par  la  violence,  par  le  meurtre,  la  dé- 
vastation et  l'incendie,  terribles  et  souvent 
justes  représailles,  mais  qui  n'aboutissaient 
bientôt  qu'à   des  représailles  plus  terribles 


encore,  car  la  réaction,  consternée  un  moment, 
ressaisissait  bientôt  le  pouvoir  et  enlevait  un 
à  un  les  quelques  brins  de  liberté  qu'avait  le 
peuple  avant  son  insurrection. 

Puis  ces  moyens  brutaux  répugnent  à  l'hu- 
manité, à  la  raison  ;  c'est  toujours  la  force 
brutale  voulant  régner  pour  imposer  l'Idée. 

Il  faut  que  l'Idée  se  montre  claire,  compré- 
hensible, qu'elle  soit  enfin  la  vérité  même, 
et  le  règne  de  la  Matière  disparaîtra  comme 
la  neige  et  la  glace  aux  rayons  du  soleil. 

Donc,  plus  de  fer  que  pour  notre  défense 
personnelle  ;  plus  de  torche  que  pour  nous 
éclairer  dans  l'obscurité. 

Sans  l'abstention  absolue  des  moyens  vio- 
lents et  que  la  conscience  repousse,  pas  de 
triomphe  ! 

Ecoutez  maintenant  le  citoyen  Déjacque 
par  quels  moyens  terribles  il  veut  affranchir 
le  peuple  : 

u  A  l'œuvre  donc!  car  il  ne  sagit  pas  de  s'endormir 
dans  l'attente  du  jour  expiatoire.  Il  fout  le  préparer. 
Chaque  jour,  femmes  et  prolétaires,  et  dans  la  mesure 
de  nos  forces  et  de  nos  convictions,  c'est  dans  le  ménage, 
dans  l'atelier,  au  coin  des  rues  désertes,  c'est  dès  au- 
jourd'hui, c'est  à  toute  heure,  à  tout  instant  qu'il  faut 
agir,  s'insurger,  révolutionner. 

M  A  l'œuvre  !  Et  que  celui  qui  a  Mm  et  veut  manger  ; 

11  Que  celui  qui  a  soif  et  veut  boire  ; 

*^Que  celui  qui  est  nu  et  veut  se  vêtir  ; 

uQue  celui  qui  a  froid  au  corps  et  à  l'âme  et  veut  se 
les  rechauffer  au  calorique  du  brasier  ou  de  l'amour; 
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•'  Que  celui  qui  porte  dans  les  mains  et  sur  le  visage 
le  sillon  creusé  par  un  travail  homicide  et  ne  veut  plus 
labourer  sa  chair  pour  engraisser  des  oisifs; 

"  Que  celui  qui  se  sent  dépérir  sous  la  brume  des  pri- 
vations physiques  et  veut  en  appeler  de  la  pulmonie  du 
jeûne  sous  le  climat  destitutions  moins  délétères; 

"  Que  celui  qui  couve  en  sa  poitrine  la  phthisie  des 
douleurs  morales  et  veut  en  guérir; 

"  Que  tous  ceux  qui  souffrent  et  veulent  jouir; 

"  Enfin  !  que  tous  ceux  qui  ont  palmes  et  couronnes 
de  misères,  se  lèvent!....  et  que  leur  nombre  et  leur  ré- 
bellion glacent  d'épouvante  les  spectateurs,  les  ordon- 
nateurs et  les  exécuteurs  de  leur  martyre  ! 

"  Debout  tous! 

M  Et  par  le  bras  et  le  cœur, 

"  Par  la  parole  et  la  plume, 

"  Par  le  poignard  et  le  fusil, 

"  Par  lironie  et  l'imprécation, 

"  Par  le  pillage  et  l'adultère, 

M  Par  l'empoisonnement  et  l'incendie, 

"  Faisons,  —  sur  le  grand  chemin  des  principes  ou 
dans  l'encognure  du  droit  individuel,  —  par  l'insurrec- 
tion ou  par  l'assassinat,  —  la  guerre  à  la  société!....  la 
guerre  à  la  civilisation!.... 

"  Par  1" adultère,  c'est-à-dire,  faire  le  plus  possible  de 
la  désorganisation  dans  le  ménage.  Que  pas  un  mari  ne 
puisse  dire  :  '"Je  suis  le  père  de  cet  enfant."  Et  que, 
ne  trouvant  dans  le  mariage  que  fatigue  et  dégoût,  une 
existence  insupportable,  il  soit  contraint,  pour  y  échap- 
per, de  demander  lui-même  la  liberté  amoureuse  et  de 
faire  l'abandon  de  son  autorité.  — Qu'en  toutes  choses 
le  bien  naisse  de  l'excès  du  mal,  puisque,  par  leur  résis- 
tance au  progrès,  les  hauts  malfaiteurs  le  veulent  ainsi. 

u  Que  tout  révolutionnaire  choisisse,  parmi  ceux  sur 
lesquels  il  croit  pouvoir  le  mieux  compter,  un  ou  deux 
autres  prolétaires  comme  lui.  Et  que  tous,  —  par  grou- 
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pes  de  trois  ou  quatre  n'étant  pas  reliés  entre  eux  et 
fonctionnant  isolément,  afin  que  la  découverte  de  l'un 
des  groupes  n'amène  pas  l'arrestation  des  autres, — 
agissent  dans  un  but  commun  de  destruction  de  la  vieille 
société,  et  mettent  si  bien  et  à  tout  instants  du  jour,  le 
privilégié  en  péril,  que  celui-ci  soit  obligé,  afin  d'échap- 
per à  la  ruine  et  à  la  mort,  de  faire  cause  commune  avec 
les  prolétaires  pour  réclamer  l'égalité  ;  qu'il  n'y  ait  pour 
lui  et  qu'il  ne  puisse  plus  voir  de  salut  que  dans  l'anéan- 
tissement de  son  privilège,  et  que  son  intérêt,  enfin,  lui 
fasse  une  loi  de  désirer  rentrer  dans  le  droit  commun. 

"  Que,  par  exemple,  chaque  groupe  procède  ainsi  : 
Que,  sur  les  trois  ou  quatre  membres  du  groupe,  s'il  y  a 
un  ouvrier  de  bâtiment,  il  prenne  l'empreinte  des  ser- 
rures dans  les  riches  appartements  où  il  pourra  être 
appelé  à  travailler,  qu'il  en  inspecte  bien  les  issues,  qu'il 
interroge  adroitement  les  domestiques,  afin  d'avoir  tous 
les  renseignements  indispensables,  et  puis  que,  toutes  ses 
mesures  prises,  il  prévienne  les  autres  membres  de  son 
groupe,  —  ses  complices,  si  vous  voulez.  — et  qu'à  un 
moment  donné,  ils  pénètrent  de  nuit  dans  l'appartement 
de  ce  riche,  poignardent  ou  étranglent  le  maître  ou  les 
maîtres,  forcent,  brisent  ou  ouvrent  à  l'aide  de  fausses 
clés  les  meubles  où  peuvent  se  trouver  argenterie,  bijoux, 
et  argent  monnayé;  qu'ils  emportent  tout  ce  qui  peut 
s'emporter,  et  qu'en  s'en  allant  ils  mettent  le  feu  à  la 
maison.  Mais  surtout  qu'ils  n'emploient  pas  à  améliorer 
leur  sort  le  produit  de  leur  butin,  ce  serait  leur  perte  : 
un  changement  dans  leur  position  les  trahirait  en  les 
signalant  à  la  police.  Qu'ils  tuent  et  qu'ils  pillent  pour 
détruire.  Seulement  qu'ils  enfouissent  sous  terre  tout 
l'or  qu'ils  auront  pu  recueillir,  afin  que  si  eux  ou  l'un 
d'eux  venait  à  être  soupçonné  ou  découvert,  cet  or  put 
servir  à  la  fuite.  Que  le  groupe  qui,  avec  le  produit  de 
ses  conquêtes  de  nuit  chez  les  riches,  pourra  se  procurer 
une  imprimerie  clandestine,  le  fasse,  et  que  des  bulletins 
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proclamant  le  but  et  les  moyens  d'action  de  la  terrible 
société,  révèle  chaque  jour  au  public  que  tous  les  assas- 
sinats, les  vols,  les  empoisonnements,  les  incendies  qui  se 
commettent  par  la  ville  et  la  campagne  sont  l'œuvre  des 
révolutionnaires,  des  nouveaux  Jacques,  et  qu'il  en  sera 
ainsi  tant  que  l'égalité  n'aura  pas  détrôné  le  privilège. 

t;  Que  dans  un  autre  groupe  où  il  y  aura  un  ouvrier 
confiseur,  cet  ouvrier  fasse  tousses  efforts  pour  être  em- 
ployé dans  une  des  grandes  maisons  qui  fournissent  l'a- 
ristocratie, et  qu'au  jour  de  Tan,  je  suppose,  la  veille,  ou 
l'avant-veille,  il  empoisonne  une  ou  dix  ou  vingt  bassines 
de  bonbons,  le  plus  qu'il  pourra,  et  que  le  lendemain 
cent  ou  mille  aristocrates  aient  cessé  de  vivre.  Que  la 
société  secrète,  par  ses  imprimeries  clandestines,  en  re- 
vendique alors  la  responsabilité,  et  que  le  stoïque  em- 
poisonneur disparaisse,  échappant  par  la  fuite  à  une 
arrestation. 

u  Que,  chez  un  parfumeur,  on  en  fasse  autant.  Qu'on 
empoisonne  également  les  vins  de  Champagne,  si  l'on 
peut,  les  vins  fins,  les  gants,  les  gâteaux,  les  glaces  et 
sorbets.  Que,  dans  les  campagnes,  on  incendie  les  mois- 
sons des  riches,  les  maisons  des  riches,  les  églises  ;  que 
dans  les  villes  on  en  fasse  autant  pour  les  maisons,  les 
églises,  les  ministères,  les  mairies,  tous  les  bureaux  du 
commerce  et  du  gouvernement.  Que  le  fer  de  Damoclès 
soit  constamment  suspendu  sur  la  tête  des  privilégiés* 
que  les  serpents  de  la  terreur,  comme  ceux  de  Némésis 
sifflent  jour  et  nuit  à  leurs  oreilles  et  les  fassent  trem- 
bler dans  leur  or  et  dans  leur  vie  ;  que  leur  position  ne 
soit  plus  tenable  et  que,  las  de  tant  d'angoisses  ils  soient 
forcés  de  tomber  à  genoux  et  de  demander  grâce  et  de 
supplier  le  prolétariat  de  lui  accorder  la  vie  en  échange 
de  leur  privilège  et  le  bonheur  commun  en  échange  du 
malheur  général. " 


Aux  ennemis  de  la  liberté  de  la  presse,  nous 


-50  — 

demanderons  quelle  perturbation  ces  idées 
ont  faites  à  la  société  ?  Ceux  qui  ont  lu  cette 
proposition  Font  jugée  et  elle  est  tombée  sans 
mort  d'homme.  Si  ce  pamphlet  avait  été  pu- 
blié en  France,  auteur  et  imprimeur  (l'impri- 
meur de  cette  brochure  ne  sait  pas  un  mot  de 
français)  auraient  été  condamnés  à  l'amende  et 
à  la  prison.  Ici,  il  n'a  pas  même  conquis  à  son 
auteur  un  titre  à  habiter  Charenton  ou  Bedlam. 

Pour  nous,  qui  l'avons  connu  personnelle- 
ment, c'était  un  fou  comme  Jésus  et  tous  les 
hommes  qui  ont  rêve  la  Liberté  pour  l'esclave. 
Dëjacques  voyant  l'indifférence  du  peuple  et 
l'aveuglement  des  gouvernants  à  donner  quel- 
ques libertés  aux  peuples,  a  proposé  pour  le 
grand  mal  un  grand  remède,  suivant  lui. 

Pour  les  partisans  de  la  liberté  de  pareils 
écrits  ne  doivent  pas  les  offenser.  Ne  pas  met- 
tre la  "lumière  sous  le  boisseau "  est  un  non- 
sens  si  on  ne  veut  pas  que  toute  idée  soit  pu- 
bliée; car,  où  est  la  "lumière?  "  et  qui  distin- 
guera le  vrai  du  faux  si  toutes  les  idées  ne 
peuvent  se  montrer  au  grand  jour  de  la  pu- 
blicité? Il  faut  être  logique,  puisque  les  socié- 
tés secrètes,  qui  arment  la  main  des  assassins 
et  des  émeutiers,  font  horreur.  Et  encore, 
faut-il  que —  ne  trouvant  ni  journal  ni  presse 
—  l'écrivain  soit  obligé  de  se  faire  imprimeur 
et  éditeur?  ce  qui  est  notre  fait. 
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CONCLUSION. 

Nous  disons  à  la  deuxième  page  de  ce  livre: 
"  Ce  livre  n'est  pas  une  œuvre  de  haine  ni 
d'envie  ;  il  est  tout  d'amour  et  de  pitié  pour 
ceux  qui  souffrent,  &c."  Et,  que  le  peuple  le 
sache  bien,  il  trouvera  de  l'aide,  de  l'enthou- 
siasme parmi  les  riches  si  on  le  voit  prendre 
sérieusement  un  moyen  honnête  et  non  vio- 
lent pour  son  affranchissement.  C'est  qu'aussi 
les  troubles  et  les  misères  du  riche  sont  gran- 
des, ses  anxiétés  sont  terribles;  pour  arriver  à 
la  fortune  sont  grandes  aussi  ses  tribulations; 
les  combats  de  l'esprit  et  de  la  conscience  sont 
un  grand  cauchemar  pour  celui  qui  a  de  l'es- 
prit, de  l'éducation,  qui  raisonne  et  sait  appré- 
cier le  juste  de  l'injuste.  Seulement,  les  ins- 
titutions, les  lois,  les  mœurs  sont  à  l'avantage 
du  riche  et  il  en  profite,  il  en  mésuse  tout  en 
sentant  l'injustice  de  ses  faveurs,  ce  qui  nous 
donne  l'espérance  que  notre  moyen  trouvera 
de  l'écho,  parce  qu'il  est  sans  violences,  sans 
meurtres,  sans  les  moyens  incendiaires,  sans 
intimidation;  le  moyen  n'a  rien  à  dissimuler 
rien  à  cacher  et  doit  s'exécuter  le  front  haut 
et  en  plein  soleil. 

Le  peuple  bâtit  les  maisons,  les  palais,  les 
prisons,  les  forteresses,  construit  les  navires, 
les  chemins  de  fer,  creuse  les  canaux,  tisse 
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les  lins,  les  étoffes,  fait  les  habillements,  les 
chaussures,  extrait  les  minéraux,  prépare  les 
mets  et  transforme  toutes  les  matières  de 
mille  et  mille  manières,  et,  chose  incroyable 
si  ce  n'était  palpable  de  vérité,  il  a  pour  sa 
peine,  non-seulement  la  misère,  mais  encore 
le  mépris  de  ceux,  dont  il  fait  la  prospérité. 

Puisque  l'ouvrier,  qui  n'est  rien,  produit 
tout,  il  faut  qu'il  soit  tout.  Il  est  esclave,  il 
faut  qu'il  soit  libre. 

Nous  allons  émimérer  quelques  moyens 
dont  le  peuple  pourrait  se  servir,  lesquels  pour 
ne  pas  être  sanguinaires,  n'en  seraient  pas 
moins  terribles.  Ce  serait  que  chacun  brisât 
les  liens  qui  enchaînent  sa  liberté  et  sa 
conscience  :  le  soldat  les  ordres  de  ses  chefs; 
que  l'ouvrier  exigeât  chaque  jour  davantage 
de  ses  patrons;  que  le  domestique  ne  voulut 
plus  faire  certaines  corvées  ;  que  la  femme 
prenne  sa  liberté  vis-à-vis  de  son  mari  et  brise 
les  liens  qui  enchaînent  sa  liberté  et  son 
cœur;  que  celui  qui  a  faim  et  soif,  qui  est  nu 
et  sans  abri  prenne,  sans  s'inquiéter  des  lois 
des  détenteurs,  —  Proudhon  dit  voleurs,  —  la 
nourriture,  les  habits  et  l'abri  partout  où  ils 
se  trouvent,  sans  souci  des  polices,  car  les 
prisons  seraient  insuffisantes  pour  contenir 
tout  le  peuple  réclamant,  non  son  droit  au 
travail,  mais  son  droit  naturel  à  la  vie! 

Qu'il  proclamât,  enfin,  que  se  suicider  est 
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une  lâcheté;  mendier,  avilissant;  voler  sa 
nourriture  et  sa  vie  un  droit  naturel. 

De  pareils  moyens  ne  feraient  que  jeter  là 
perturbation  dans  ce  désordre  qu'on  nomme 
la  société  sans  aboutir  à  rien  de  bon  pour  sou- 
lager la  misère  du  peuple. 

Nous  définirons  la  Propriété,  la  Religion, 
le  Mariage,  la  Famille,  le  Gouvernement,  la 
Force  armée,  le  Salaire,  le  Travail,  le  Com- 
merce, tout  ce  qu'on  nous  ordonne  de  respec- 
ter, d'honorer,  depuis  les  lois  des  hommes 
jusqu'aux  Commandements  de  Dieu;  nous  le 
ferons  plus  tard,  si  nous  en  avons  le  temps  et 
les  moyens. 

A  partir  du  24  Février  1870  une  nouvelle 
ère  peut  s'ouvrir.  Le  peuple  n'a  pas  à  se  servir 
du  fer  ou  de  la  torche,  de  la  menace  et  de 
l'intimidation,  il  n'a  tout  simplement  qu'à  se 
croiser  les  bras,  à  ne  plus  travailler. 

Rien  que  par  ce  fait  matériel,  et  mieux  que 
par  tous  les  discours  et  les  plus  horribles 
complots  sanguinaires,  la  vieille  société  va 
trembler  dans  toutes  ses  institutions. 

Voyez  ce  qui  va  arriver  : 

Les  soldats,  n'obéissant  plus,  à  partir  de  ce 
jour  et  par  tout  le  globe,  à  la  voix  de  leurs 
chefs,  plus  de  batailles,  plus  de  meurtres  en 
masse  possibles. 

Faute  d'hommes  pour  atteler  et  conduire 
les  chevaux,  les  voies  de  circulation  sont  in- 
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terrompues.  Plus  d'ouvriers  pour  les  chemins 
de  1er;  plus  de  marins  pour  la  navigation,  par- 
lant plus  de  voyages,  de  traversées  possibles. 

Les  boulangers,  les  boucliers,  les  cordon- 
niers, les  laitiers,  les  gaziers,  les  mécaniciens, 
les  conducteurs  de  voitures,  les  palefreniers, 
les  charpentiers,  les  forgerons,  les  cuisiniers 
et  cuisinières,  les  domestiques  et  les  bonnes, 
les  compositeurs  et  les  imprimeurs,  &c.  s'ar- 
rêtant  tout  à  coup,  le  riche  ne  sait  et  ne  peut 
faire  son  pain,  tuer  le  bétail,  pêcher  le  poisson, 
cultiver  les  légumes,  préparer  ses  repas,  la- 
ver son  linge,  imprimer  les  journaux,  &c.  Il 
faudra  bien  alors  qu'il  ouvre  les  yeux  et 
reconnaisse  la  toute-puissance  du  Travailleur  ! 

Ah  !  vous  nous  avez  imposé  vos  lois,  dira  le 
peuple  ;  lois  que  vous  avez  bâclées  sans  nous 
et  contre  nous;  nous  avons  toujours  travaillé 
pour  vous,  nous  voulons  travailler  dorénavant 
par  nous-mêmes  et  pour  nous-mêmes;  vous 
nous  avez  imposé  d'observer  un  jour  de  repos 
en  l'honneur  de  Dieu,  nous  verrons  ce  que 
nous  ferons  pour  cela  et  d'autres  choses  lors- 
que nous  serons  libres. 

Possédant  une  pareille  force,  une  puissance 
sans  pareille  et  grandissant  chaque  jour  avant 
cet  grande  date  de  la  fin  du  monde  misérable, 
le  peuple  pourra  commander,  imposer  sa  vo- 
lonté à  la  vieille  société.  Ainsi,  pour  donner 
un   exemple,  supposons  qu'un  complot  ait 
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avorté  et  que  les  auteurs  soient  jugés  et  con- 
damnés à  mort.  Que  le  peuple  dise  aussitôt 
à  la  société  par  la  voix  de  ses  journaux:  "  Si 
vous  exécutez  la  sentence,  sans  attendre  le 
24  Février  1870,  nous  arrêtons  que  les  cordon- 
niers, par  exemple,  vont  cesser  les  travaux  ou 
nous  faisons  la  grande  et  universelle  grève.  " 

Devant  cette  terrible  menace,  la  société  se- 
rait bien  obligée  de  suspendre  l'exécution  et 
de  rendre  à  la  liberté  ceux  qu'elle  voulait 
mettre  à  mort. 

Le  peuple  pourra  en  ordonner  de  même  à 
Tégard  des  prisonniers  politiques.  Le  peuple 
pourra,  à  son  tour,  commander  en  seigneur, 
en  tyran  même,  avec  la  différence  que  sa  ty- 
rannie sera  pour  arrêter  le  sang  et  les  pleurs. 

A  un  moment  donné,  le  travailleur  pourra 
dire  aux  exploiteurs  :  Nous  ne  voulons  plus 
être  payés  ni  en  or  ni  en  papier-monnaie,  car 
vous  feriez  bientôt  monter  le  prix  du  papier 
et  tomber  le  prix  de  l'or,  à  votre  gré;  doréna- 
vant, nous  voulons  être  payés  en  productions 
du  sol,  tels  que  grains,  légumes,  bestiaux,  vo- 
lailles, bois,  métaux,  &c,  et  si  vous  n'accédez 
à  nos  demandes,  à  nos  exigences,  à  nos  lois,  si 
vous  voulez,  nous  décrétons  la 'grève  d'une  ou 
de  plusieurs  corporations. 

Mais  comment  vivront  ces  masses  de  tra- 
vailleurs ?  demanderont  les  optimistes.  Dans 
tous  les  pays  il  y  a  des  terrains  non  cultivés, 
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et  même  parmi  les  propriétaires  il  y  en  a  qui 
en  prêteront,  nous  en  savons  même  qui  en 
donneront  de  grand  cœur  ;  on  y  établira  des 
tentes  ;  avec  les  provisions  qu'on  se  sera  pro- 
curées, on  s'y  installera  —  la  fraternité  com- 
mençant à  régner  parmi  les  hommes,  qui  au- 
ront la  foi  en  voyant  le  but  sérieux  —  et  par 
la  pêche,  la  chasse,  l'élève  des  bestiaux,  le 
travail  des  champs,  sans  système  ancien  ou 
moderne,  tous  songeront  à  chacun  et  chacun 
à  tous.  Plus  tard,  lorsque  l'Idée  régnera  libre 
au  lieu  de  la  Matière,  on  avisera  à  l'organisa- 
tion de  la  nouvelle  société. 

N'hésitons  pas  à  pratiquer  la  liberté  ;  c'est 
encore  du  Giboyer,  "la  meilleure  façon  d'ap- 
prendre à  nager,  c'est  de  se  jeter  à  l'eau." 

L'académicien  Ernest  Renan  dit,  dans  sa 
Vie  de  Jésus ,  livre  qui  a  eu  les  honneur  de 
l'auto-da-fé  à  Rome  et  dont  une  bulle  a  ex- 
pulsé saint  Ernest  du  paradis  :  "  La  réflexion 
n'amène  qu'au  doute,  et  si  les  auteurs  de  la 
Révolution  française,  par  exemple,  eussent  du 
être  préalablement  convaincus  par  des  médi- 
tations suffisamment  longues,  tous  fussent 
arrivés  à  la  vieillesse  sans  rien  faire.  " 

Soyons  solidaires  et  tenons  à  la  liberté,  car 
la  Liberté  est  comme  l'arbre  qui  en  est  l'em- 
blème ;  si  on  coupe  aujourd'hui  une  branche, 
demain,  après  demain  une  autre,  sous  le  pré- 
texte  que   celle-ci    gênera    celle-là,   l'arbre 
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mourra;  il  n'en  restera  plus  que  le  tronc. 
Il  en  est  de  même  de  la  solidarité;  chaque 
membre  ressent  physiquement  et  moralement 
le  mal  des  autres  membres. 

Bientôt,  l'Idée  courant  comme  l'ouragan,  le 
le  peuple  pourra  dire  :  "Nous  sommes  des 
millions  répandus  sur  le  globe  qui  pensons 
et  agirons  de  même  au  grand  Jour.  " 

Le  peuple  ne  doit  reconnaître  ni  chefs  re- 
connus ni  à  reconnaître.  Six  années  sont  de- 
vant nous  pour  se  préparer,  répandre  l'Idée, 
discuter  les  questions,  sans  choisir  de  système 
et  s'organiser  comme  si  on  partait  pour  colo- 
niser des  contrées  désertes;  se  procurer  toutes 
choses  nécessaires  à  ce  but  :  canons,  boulets 
et  mitraille;  fusils,  balles  et  petit  plomb;  ou- 
tils aratoires  et  pour  la  construction;  blés  et 
graines  de  consommation  et  pour  semences; 
tubercules  pour  la  consommation,  tubercules 
et  graines  cie  fleurs  pour  le  plaisir  et  les  vie* 
dicaments;  arbustes  de  toutes  sortes;  ani- 
maux pour  la  consommation  et  la  reproduc- 
tion :  bœufs,  vaches,  chevaux,  cochons,  mou- 
tons, poulets,  pigeons,  canards,  &c;  provisions 
salées;  habillements,  étoffes,  linge,  chaussu- 
res, &c;  vendre  tout  ce  qui  ne  peut  pas  s'em- 
porter et  en  faire  de  l'argent  pour  se  procurer 
des  tentes,  des  matelas,  des  chevaux  et  des 
voitures  pour  emmener  tous  les  misérables, 
tous  les  infirmes,  malades  et  estropiés  de  la 
vieille  société.  Voilà  la  tâche. 
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Le  peuple  pourra  dire  aux  valets  et  aux 
potentats  d'Europe  :  "Tramez  vos  projets, 
arrivez  même  au  faîte  de  vos  désirs;  emparez- 
vous  de  cette  belle  République,  mettez-lui 
le  pied  sur  la  gorge,  les  chaînes  aux  mains 
et  imposez-lui  vos  libertés  sur  la  presse,  sur 
les  cultes,  les  impositions,  &c, —  comme  vous 
faites  en  ce  moment  à  Mexico;  faites  encore 
mieux,  pas  de  semblants  de  légalité!  faites 
des  auto-da-fé  de  tout  ce  qui  est  fier,  libre  et 
vous  hait,  dans  six  ans,  le  24  Février  1870,1e 
peuple  sera  avec  le  peuple  et  vous  n'aurez 
ni  ouvriers,  ni  soldats,  ni  bourreaux  à  vos 
ordres  sanguinaires! 

Mais  il  faut  que  le  peuple  ne  compromette 
pas  sa  délivrance  par  impatience  en  faisant 
des  réunions  tumultueuses  où  la  police  puisse 
intervenir.  Il  faut  faire  de  la  propagande 
active  mais  pacifique,  imprimer  en  autant  de 
langues  que  possibles  l'idée  d'émancipation, 
le  mot  d'ordre  ;  soulager  ceux  qui  souffrent, 
guérir  les  malades,  encourager  les  désespérés, 
les  faibles  d'esprit,  réchauffer  les  tièdes  ;  cher- 
cher par  tous  les  moyens  possibles,  mais  paci- 
fiques, à  faire  sortir  des  prisons,  des  bagnes, 
des  hôpitaux,  des  maisons  où  il  y  a  des  mem- 
bres infirmes  ou  flétris  par  les  lois  des  hom- 
mes; les  recevoir  et  les  traiter  comme  de 
malheureux  frères,  comme  nous  voudrions 
qu'il  nous  fût  fait. 


Droit  .et  devoir,  liberté  et  chacun  pour  tous 
et  tous  pour  chacun,  doit  être  le  Code, 
l'Evangile  et  la  Bible  de  celui  qui  veut  le 
bonheur  de  son  semblable.  Telle  doit  être 
notre  devise,  et  nous  devons  montrer  au 
monde  que  nous  savons  pratiquer  envers  tous 
la  Liberté,  l'Egalité  et  la  Fraternité. 

Les  peuples  de  l'antiquité  travaillaient  avec 
trois  forces  :  la  pesanteur,  commune  à  l'homire 
et  à  l'animal;  la  musculation,  commune  à  l'un 
et  à  l'autre,  et  utilisée  à  l'infini  par  l'homme 
soit  à  l'aide  des  outils,  soit  par  l'adjonction  de 
certaines  espèces  animales  ;  enfin,  le  vent,  la 
meilleure  des  conquêtes  primitives  de  l'hom- 
me, celle  qui  manifeste  le  mieux  sa  puissance 
inductive  et  la  prédominance  de  ses  facultés 
réflectives  sur  l'instinc  brut  de  sa  conservation. 

Le  moyen-âge  découvre  deux  forces  de  plus: 
V expansion  des  gaz  et  le  magnétisme  terrestre. 
Cela  fait  cinq  forces.  Les  temps  modernes  en 
découvrent  deux  de  plus  :  Velasticiti  de  la 
vapeur  d'eau,  et  V électricité  dynamique. 

L'Humanité  possède  donc  sept  forces. 

Vienne  la  découverte  de  la  force  motrice 
gratuite,  la  navigation  aérienne,  &c,  la  langue 
universelle  en  découlera  et  voyez  quelles  ré- 
volutions s'accompliront  fatalement! 

Aussi, nous  dirons  comme  Gay-Lussac,  avant 
de  mourir  :  "que  ne  pouvons-nous  prendre  une 
contre-marque,  et,  simple  spectateur  des  cho- 
ses, vivre  par  curiosité? " 
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Voilà  le  moyen  que  nous  proposons  à  l'ap- 
probation des  hommes  de  cœur.  Trouvera-t-il 
de  l'écho? 

Nous  espérons  et  désespérons  tour  à  tour. 

Si  ce  moyen  n'est  pas  bon,  proposez-en  un 
autre,  mais,  pour  l'amour  du  peuple!  ne  vous 
endormez  pas  ]orsque  le  navire  court  de  si 
graves  périls,  lorsque  la  misère  est  si  grande! 

Un  dernier  mot.  La  guerre  qui  existe  en  ce 
moment  entre  le  Nord  et  le  Sud  sera  plus 
longue  et  plus  terrible  qu'on  ne  suppose.  A 
notre  avis,  les  puissances  européennes  feront 
cause  commune  avec  le  Sud  ;  tous  les  intéres- 
sés au  maintien  de  l'esclavage  et  des  idées 
rétrogrades  se  joindront  aux  esclavagistes. 

Il  faut;,  le  temps  presse,  que  tout  homme 
capable  de  porter  un  fusil  se  mette  dans  les 
rangs  de  l'armée  républicaine;  ceux  qui  sont 
en  Europe,  dans  les  rangs  de  l'armée  du  Sud 
ou  dans  les  armées  étrangères  désertent  et  se 
joignent  à  nous,  —  sinon  le  coin  de  terre  où 
on  peut  parler,  écrire,  se  rassembler  librement 
et  vivre  enfin  \  de  la  liberté  absolue  sera  en- 
vahir  dévasté  f)ar  les  ennemis  de  la  Liberté. 

L'ennemi  a  depuis  longtemps  ses  partisans 
dans  la  place  et  ses  mercenaires  sont  au  Mexi- 
que !  Voilà  où  il  faut  porter  l'attention  ! 

La  République  est  en  danger!  Alerte,  ci- 
toyens, formez  vos  bataillons  et  propagez 
l'Idée! 
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